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ÉVELIN A 


L'EUTETRE L'XTT. 
ÉvVELINA à M. VILLARS. 
Æ Bristol, le 12 septembre. 


La première quinzaine que j’ai passée aux 
eaux s’est écoulée dans la plus parfaite tran- 
quillité. Je me flatlois de continuer d’y jouir 
d’un repos constant ; mais déjà je vois mes es- 


pérances trompées, et il est tri s-probable que 


1 


le calme sera suivi d’un orage furieux. 
Nous étions sorties un matin , Madame Sel. 


wyn et noi, pour nous rendre à la fontair 


lorsque nous rencontrâmes trois jeunes gens, 
excessivement bruyars, qui nesembloïent être 
ici que pour tuér le temps, et qui en étoient 
d'autant plus importuns. Ilseurekt la hardiesse 
de se mettre sur notre pas 


> Pour nous exa= 
miner de près; je devins sur-tout l’objet de 
leur impertinente curiosité ; l’un d'eux s’avisa 
de me regarder sous le chapeau, pendant que 


les autres se parloient. à l’oreille, Madame Sel- 


Wyn, choquée de cette impolitesse 


Tome ZILZ, 
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sérieux , et leur dit: « Messieurs , vous plait-1l 
de passer, ou du moins de nous laisser conti 
nuer notre chemin » ? 

« Très- volontiers, madame, si c’est pour 
vous seule que vous demandez cette Li- 
berté ». 

« Pour moi, et pour mademoiselle aussi, si 
vous le voulez bien ; du moins je vous le con- 
seillerois , ne fût-ce que pour épargner à mon 
domestique la peine de vous apprendre à 
vivre». 

Ce ton imposant les frappa d’abord; puis ils 
s’en moquèrent. L’un d’eux riposta qu’il se- 
roit charmé que le drôle commencät ses le 
cons, pour qu'il pt avoir le pis de le jeter 
dans la rivière ; un autre s ’approcha de moi 
avec une effronterie sans égale, et me dit: 
« Par ma foi, je crois vous connoître, —et je 
ne me trompe point: n’aïsie pas eu lhonneur 
de vous voir au Panthéon » ? 

Je le reconnus alors pour ce même person- 
nage qui m’avoit tant tourmentée dans l’as- 
semblée dont il parloit. Je lui fis une révé- 
rence, sans ajouter d’autre réponse. Ils me sa 
luèrent tous assez cavalièrement ; et après 
avoir fait quelques mauvaises excuses à ma- 
dame Selwyn, ils se rangèrent pour nous fais 
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ser passer, mais en demandant la permission 
de nous accompagner. 

« Et où vous êtes vous cachée , madame , 
pendant toutce temps » ? poursuivit celui qua 
m’avoit déjà adressé la parole : « savez-vous 
bien que j'ai été un siècle à vous cherther ? Je 
ne vous ai trouvé nulle part, et personne n'a 
pu me donner de vos nouvelles , personne n’a 
pu me dire ce que vous étiez devenue. Dans 
quelle prison vous a-t-on elaquemurée? Cha- 
que soir j'ai couru deux ou trois endroits pu 
blics , dans lespérance de vous revoir, Avez- 
vous été à la campagne » ? 

« Oui, mylord ». 

« D'aussi, bonne heure !.et pourquoi du 
moins n'avoir pas attendu la fête du roi » ? 

Je n’ai rien de commun avec cette fête ». 

« Tant mieux, ma foi , pour toutes les 
femmes qui devoient en être. Etes-vous déjà 
depuis quelque temps à Bristol » 2 

« Depuis une quinzaine de jours tout au 
plus ». 

« Comment, morbleu ! et je n’ai pas eu le 
bonheur de vous y rencontrer plutôt ; mais je 
joue de guignon depuis que je suis arrivé ici : 
comptez-vous encore. d’y faire quelque sé 
jour » ? 


À 2 
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« Ta chose-est incertaine, mylord ». 

«Six semaites, pour le-moins, j'espère 5 car 
au diable les eaux si vous partez plutôt» . 

Madaine Selwyn, qui avoit écouté jusqu’ici 
la conversation avec impalience, l’inter rompit 


1 ‘# 1 1 
aiors : « A ous vous proposez done, myiora , 


Le in be 


le séjo ir d’un pays que vous avez 


quelque espérance d’habiter un jour» ? 
« Mylord , cette dame vous en veut» re- 


prit Vun de ses compagnons’; l’autre #s’éloit 


senté, 

: Point du tout, répondit madame Selwyn : 
mais comme il seroit possible que mylord fit 
un jour le voyage dont il. parle , il est juste 
qu’il pense à s’y préparer des plaisirs ». 


Quelque dégoûtée que je fusse de ce lord , 


x 


je désapprouvai pourtant la sortie de madame 
Selwyn ; mais vous la connoissez monsieur, 
et vous savez qu’elle ne laisse échapper au- 
cune occasion de donner carrière à son humeur 
satyrique. 

Le Lord. Peu m'importe l'endroit que j’ha- 
biterai ; mais je suis moins facile sur la société 
que jy trouverai :c’est pourquoi je souhaile- 
rois que les objets qui m'ont charmé dans ce 
monde-ci , me suivissent dans l’autre pour ma 
consolation », 
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Madame Selwyn. « Comment, mylord ! vou- 
driez-vous dégrader votre demeure, en y 
admettant des habitans insipides des régions 
inférieures » ? , 

Le lord se retourna vers moi sans répondre. 
e Que ferez-vous aujourd'hui de votre soirée, 
madame » ? 

« Je reste chez moi , mylord». 
« Et, à propos, où demeurez - vous » ? 

« Les jeunes demoiselles ne demeurent #w//a 
part » inlerrompit encore une fois madame 
Selwyn. 

« Cette ridicule femme, me dit le lord à 
oreille , est-elle votre mère » ? ( Quelles 
expressions , monsieur , pour une pareille 
question ! ) 

æ Non, mylord », 

« C’est donc voire tante » ? 

e Non plus » 

« Qu'elle soit ce qu’elle voudra ; je désirerois 
qu’elle se mélât de sesaflaires. Une femme qui 
a passé la trentaine , que diabie fait-elle au 
monde ? elle n’y est plus qu’un meuble d’em- 
barras, — Iréz-vous à l’assemblée » ? 

« Je ne crois pas, mylord». 

« Et comment faites-vous donc pour passer 
votre temps »? 
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« D’une facon, s’écria madame Selwyn, qui 
vous paroïtra singulière. Mademoiselle Zit » . 

& Ha ! ha ! reprit le compagnon du lord , 
vous voila tombé entre bonnes mains ». 

Le Lord. « Vousauriez plus beau jeu, ma- 


dame, avec mon ami Corvelley ; car je vous. 


promets qu’avee moi vous ne gagnerez pas 
#rand'chose D + 

Madame Sehwyn. « Avec vous, mylord ; 
point du tout, je n’en ai pas la vanité. Ce que 
J'en dis-là, west absolument que par manière 
de conversation sans que j'y cherche malice ; 
ce seroit avoir une petite idée de vous, mylord, 
que de vous croire sensible à la eritique ». 

Le Lord. « En vérité, madame , vous ne 
sauriez mieux faire que de tourner vos épi- 


ME. Coverley. Vous trouverez 


grammes contre 
là votre homme avec moins de modestie ; je 
parie qu’il auroit été un bel-esprit». 

DT. Corerley. e Tranquillisez-vons , mylord ; 
s’il plaît à madame de réserver toutes ses fa 
veurs pour vous, pourquoi voulez-vous me les 
faire partager par force » ? 

Madame Selwyn. « Ne craignez rien, mes- 
sieurs ; je ne suis point une femme romanesque, 
etil west point question iei de faveurs, ni poug 
Pun ni pour l’auire» . 
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Le lord continua à minterroger: « Avez- 
vous élé malade depuis que je vous ai vue » ? 

« Oui, mylord ». 

« Je l’aurois deviné ; vous avez mauvais 
visage , et c’est vraisemblablement la raison 
pour laquelle jai eu tant de peine à vous re- 
trouver ». 

Madame Selhwyn. « Voilà une découverte, 
mylord, quine me semble pas un chef-d'œuvre 
de galanterie ; 1l y auroit eu moyen, je crois, 
de l’annoncer d’une manière un tant soit peu 
plus polie ». 

Le Lord, « Au diable ! si j'y résiste : cette 
femme ne me passe pas un seul mot. Allons , 
Coverley , entreprenez-là , je vous en prie». 

Celui-ci s’en exeusa ; et le lord m’ayant 
demañdé si j’avois coutume de venir tous les 

satins à la fontaine, je lui répondis que nov. 
Nous y étions précisement arrivés , et je pus 
en£n terminer cet entrelien ; si toutefois il est 
permis d’appeler ainsi une suite de questions 
saps liaison et sans intérêt. 

J’échappai aux importunités de ee: gentil 
homme, graces à madame Selwyn, qui avoit 
joint une nombreuse société de dames ; deux 
d’entr’elles me ramentrent. Le lord eut l1 cu 
riosité de nous suivre de loin jusqu’à la porte 


de nos appartemicus, 
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Madame Selwyn étoit impatiente de savoir 
par quel hasard javois fait la connoïissance 
d’un homme dont les manières annonçoient un 
Lbertin déterminé ; je ne fus point en état de 
la satisfaire, puisque j'ignore même lenomdu 


s recherches d’un autre 


lord. Elle continua s 


côté, et nous recueillimes , dans l’après dînée; 


des informations détaillées , par le canal 


Ridgeway , notre apothicaire. 


Comme cet inconnu se distingue particuliè- 


rement par la hauteur de sa taille, nousn’eûmes 


r 
Li 


seindre. M. Rid- 


pas beauçoup de péine à le dé 


nous rapporia qu'il s’appeloit mylord 


que, parvenu depuis peu à ce titre, 


moitié de sa for- 


il avoit déjà dissipé plus de 


grand amateur du sexe, il 


5 


tune ; qu'au resle 
passait pour un homme de mauvaises mœurs » 


ociété d’honnêtes femmes, et 


peu vu dans la 
n'ayant d'autre amusement quelle jeu et les 
courses de chevaux. 


€ Eh bien! miss Anville, me dit madime 


Selwyn, n’ai-je pas lieu d’être contente de 
lavoir traité un peu rudement ? Laissez-moi 
le soin de le tenir en respect». 

Oh ! madame, répondit le sieur Ridgeway , 


sous pouvezle voir sans danger, ilya se mell 


dans la réformes, 
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« Prétendez - vous dire par - là qu’il va se 
marier » ? 

« A-peu-près, madame ; du moins on croit 
que le mariage se fera bientôt, Ila été depuis 
long-temps sur le tapis; mais les pareus de la 
demoiselle n’y ont pas voulu consentir avant 
qu’elle fût inajeure : le frère sur-tout s'y est 


1 


vivement opposé; aujourd’hui cependant, que 
sa sœur est maîtresse de ses volontés, il prend 
le parti de se tenir tranquille. La prétendue est 
jolie, et elle sera puissamment riche dans la 
suite. Nousl’attendons tousles jours aux eaux». 

« Comment l’appelez-vous » , demanda ma- 
dame $Selwyn ? 

« Larpent ; lady Louise Larpent ; sœur de 
mylord Oryille » ! 

« Orville » ! népétai-je avee un mouvement 
de surprise. 

«Oui, madame ; mylord arrive avec elle, à 
ce qu'on ma écrit. Ils logeront à Clifton-Hill , 
chez madame Beaumont, une de leurs pa- 
rentes », 

Mylord arrive avec elle! oh! si vous saviez 
quelle émotion me donnèrent ces paroles ! Quel 
étrange événement , mon cher monsieur !fant- 
il justement qu’il choisisse ce moment-ci pour 
venir à Bristol ! IL est impossible que je puisse 
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Péviter, madame Selwyn étant liée avec ma- 
dame Beaumont. Peu s’en est fallu même que 
mylord Orville et moin’eussionslogé ensemble : 
madame Beaumont a offert sa maison à madame 
Selwyn, et celle-ci n’a déclinécetie politesse 
qu’à cause de l’éloignement-où nous eussions 
été des fontaines. 

Que je crains la première entrevue !==Puñis: 
sé-je quitter Bristol avant son arrivée! sa pré- 
sence me fera trembler. Aln! sises yeux étoient 
d’accord avec cette cruelle lettre, comnrent 
pourrois-je:snpporter sa vue ! Si j’avois, selon 
votre idée , renvoyéle billet, je séréis‘bien plus 
à‘ mon aise ; il sauroit du moins de quelle ma- 
nière J’envisage sa conduite ‘mais aujourd’hui 
il jugera mes sentimens d’après la contenance 
que je garderai; et qui me répond qu’il linter- 
prétera dans son vrai sens? Mon indignation 
séra peut-être taxée de confusion , et ma ré- 
serve d’embarras. D’ailleurs, mon cher mon- 
sieur, se peut-il que je mette entièrement de 
côté les égards que j’ai eus pour lui , que j'ou- 
blie tout-à-fait le, plaisir que je trouvois au- 
trefois à le voir ! 

1l est naturel qu’à notre entrevue ; le sou- 
venir de la lettre-sera la première chose qui 
nous fräppera l’un et l’autre ; le lord cherchera 
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peut - être à lire dans mes yeux ce que j'en 
pense. Oh! puissentils lui exprimer combien 
je déteste l’insolence ét la vanité ! il verroit 
alors combien. il s’est trompé, s’il a cru flatter 
par là mon caractère. 

Il fat un témps où j’aurois été révoltée de la 
seule idée qu’un homme tel que Merton düt 
appartenir à{mylord Orville : cependant, j'ai 
appris avec quelque. plaisir que celui-ci a dé- 
sapprouvé le mariage projeté, 

Qu'un homme d’un caracière aussi dissolu 
‘puisse être le choix de la sœur de mylord Or- 
ville, c’est ce que j’aide la peine à comprendret 
N'’est-il pas également inconcevable qu’à la 
veille de son mariage , ce bbertin pense encore’ 
à faire sa cour à d’autres femmes ? Dans quel 
monde nous vivons! qu’il est corrompu, dégé- 
aéré ! Aurois-je, tort, si j'y renonçois ‘pour 
toujours ? Si je trouve que le cœur de mylord 
Orville a conduit sa plume , je me persuaderai 
que, de tous les hommes, il n’y en a qu’un 
vraiment vertueux , et que cet homme unique 
réside à Berry-Hill. 


B'ETUILR ÆEvbiX LEE 
Suite de la Lettre d'ÉVELINA. 
Bristol, le 16 septembre. 


O H! mon cher monsieu r, mylord Orville est 
toujours le méme, toujours tel qu’il me parut 
quand je le vis pourla première fois, le plus ai- 
mable des hommes ; et votre heureuse Evelina 
reprenant tout d’un coup sa lranquillité ét son 
assiète précédente , a fait sa paix avec elle- 
même. Le monde recommence à avoir des ats 
traits pour elle; — elle ne voit plus dans 
Pavenir des jours destinés à s’écouler dans lPaf> 


fiction ; dans le doute et dans le soupçon ; — 


son cour 


ge luiinspire de nouvelles espérances ; 
elle se flatte encore de trouver des gens de bien : 
— quoi qu’elle soit pourtant persuadée, autant 
que jamais, qu’il y auroit de la folie à attendre 
de la perfection parmi des êtres d’un second 


Votre conjecture étoit juste : oui , Sa lettre 
fut écrite dans un moment de délire , je n’en 
doute plus. — Mais mylord Orville serait-il 
capable d’intempérance ? 

J’accompagnois 


E VELI N A. ï 


J’accompagnoiïs ce matin madame Selwyn à 


cé 


Clifton-Hill, chez madame Beaumont. J’étois 
triste en chemin, et il me fallut beaucoup de 
temps pour achever cette promenade : l'agi- 
lation de mon esprit me fit sentir, plus que 
de coutume, le déclin de mes forces. Je rap- 
pelai tout mon:courage, résolue d’écarter ce 
qui auroit pu donner à mylord Orville une 
fausse idée de labattement où j'étois. Henreu- 
sement nous trouvâmes madame! Beaumont 
seüle. Les visites se firent attendre , et ce ne 
fut.qu’après une heure d’intérvalle que nous 
vimes-arriver un phaéton.: Le cavalier. et la 
dame qui en étoient descendus, entrèrent fa- 
milièrement dans la salle, sans êlre annoncés. 
Je reconnus d’abord mylord Merton : il étoit 
botté jet tenoit un fouet à la main. Après 
avoir fait une espèce de révérence à madame 
Beaumont , ilse tourna vers moi. Sa surprise 
était facile 


s-me remarquer. Sans doute qu’il vouloit 


à démélers mais il fit semblant de 


istruire auparavant par quel hasard je me 
trouvois dans celle maison, où ma présence ne 
le metloit pes trop à son aise. Il approcha une 
chaise de la fenêtre , et y resta assis sans dire 
le mot à personne. 
En attendant, la jeune demoiselle santilloït 
Forme IZLI. B 


L 
te 
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É rt 
à travers la chambre ; -et-en passant elle salua 


t 


légèrement madame Beaumont ; en lui deman- 
dant : « Comment va-t-il, madame» ? Puis, 
sans faire la moindre attention à nous autres , 
elle se jeta nonchalamment sur un sofa, pro 
{estant, d’un ton de voix affecté et doucereux, 
qu’elle étoit fatiguée à mourir. « En vérité à 
madame, les chemins sont insupportables, — 
une poussière à vous crever les yeux, — avec 
cela une chaleur des plus incommodesi: — je 
suis hâlée à ne pas pouvoir me inontrer d’un 
siècle. Aussi, mylord , ne sortirai-je plus avee 
yous; vous, ne savez |pas choisir vos prome- 
nades ». 

Mylord Merton. « Sur mon honneur, je n’en 
connois pas de plus belle en Angleterre ; c’est 
au soleil que vous devez vous en prendre, et 
non à moi ». 

Madame Sehwyn. « Mylord a raison de re- 
jeter la faute sur le soleil, qui, par les avan- 
tages sans nombre qu’il nous donne, rachète 
sufbsamment ces sortes de petits inconvéniens : 
le défaut que vous lui trouvez ne lui fera rien 
perdre dans notre estime ». 

Cette attaque n’aiusa nullement mylord 
Merton, ct je crois que madame Selwyn la lui 
auroit épargnée, s’il se fût montré un peu plue 
Honnète euyers uous. 
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Madame Beaumont, « Avez-vous rencontré 
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votre frère, lady Louise » ? 

Lady Louise. « Non, madame : est-il sorti 
ce malin » ? 

J’appris alors ce que j’avois déjà soupçonné, 
c’est-à-dire, que cette lady Louise est la sœur 
de mylord Orwille. Quelle différence ‘entre la 
sœur et le frère { quelque ressemblance , à la 
vérité,, dans les traits, mais nulle dans les ma- 
nières. « Qui, reprit madame Beaumont; je 
crois même qu'il vous cherchoit ». 

Lady Louise. « Ah! c’est que mylord a 
couru la poste encore, el nous pouvons lavoir 
rencontré sans nous en être apperçus. Il ny a 
pis de plaisir en cabriolet avec ce Merton; il 
va d’une vitesse effroyable, et j’en ai chaque 
fois des vertiges, Aussi n’ai-Je pas manqué de 


le querelier d'importance toute la matinée: 


Vous n'avez pas d'idée, madame, comme je 
Vai grondé : n'est-il pas vrai, mylord s ? 

Elle accompagna cette question d’un sourire 
expressif. 

» Mylord Mérton. « Vous avez été, comme 
toujours , la douseur même », 

Lady Louise. « Oh, fi donc! mylord, cela 
ne s'appelle pas dire sa pensée : ne sais-je pas 
que vous me scupçonnez d’être méchante » à 

; 
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Mylort Merton. « Non, assurément ; com- 
ment pouvez-vous avoir de telles idées » ? 

Madame Selwyn. se levoit pour quitter , 
quand madame Beaumont lui proposa une 
promenade au jardin. « Je l’acceplerois volon- 
tiers, répondit-elle , si je ne craignois pas que 
miss Anville fût trop fatiguée », 

A ces mots, lady Louise, qui appuyoit la 
tête sur son bras, se releva pour me regarder; 
et après m'avoir examinée avec la curiosité la 
plus indiserète , elle reprit sa première posture 
sans avoir prononcé une parole. 

Je dis à madame Beaumont que la prome- 
nade ne me gênoit nullement, et je la priai 
même de permettre que je l’y accompagnasse. 
Elle y invita aussi lady Louise; mais celle-ci 
s’en excusa. « Bon Dieu! madame, je ne sau- 
rois faire un pas; cette chaleur est tuante, et 
je suis déjà très-fatiguée : d’ailleurs je n’aurois 
pas le temps de m’habiller, Avons-nous du 
moude aujourd’hui » ? 

« Personne, à moins que mylord Mertonne 
veuille rester. — Oui, madame, dit mylord. 
— I ne mérite guère qu’on lui fasse l’honneur 
de l’inviter : vous ne savez pas, madame, le 
tour qu’il ma joué. Nous avons rencontré le 
phaéton de M. Lovyel, et mylord s’est avisé de 
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m'engager dans une espèce de course ; notre 


cabriolet fendoit l’air. Je vous ai promis, petit 


1onstre, que je vous en punirois; comptez du 
moins que vous m'avez mené pour la dernière 
fois >. 

Nous descendimes, et leur laissâmes tout le 
loisir de vider leur querelle, 

Nous étions à peine entrées. dans le jardin, 
lorsque j’apperçus à quelque distance mylord 
Orville, qui descendoit de cheval. Sa vue me 
rendit tout mon trouble; cependant je fis un 
eflort pour ne le pas faire paroître ; mon visage 
ne devoit lui exprimer que du ressentiment. Il 
s’approcha de nous avec sa politesse ordinaire. 


Je me détournai pour éviter ce premier abord , 


alioit demander à madame Beaumont des 


les de sa sœur , lorsqu’en me reconnéis- 


sant il s’écri: Anville! » et aussi-tôt 


il me complimenta, non d’un air vain ou ef- 
fronté, non de l'air d’un homme qui a des re- 
proches à se faire , mais avec un visage serein, 


jai, et j'ose dire charmant, avec un sourire 


gracieux ; avec des yeux rayonnans de joie. 
Nul souvenir fâcheux ne sembloit alarmer sa 


conscience ; la lettre sembloit oubliée, et dans 
cette entrevue il n’y eut que moi qui sentis de 


li 


miltude 
qui tude, 


hi r8 ÉVELI NA. 
Ah ! si vous aviez vu, monsieur, avec quelle 
44 politesse il se présenta ! avec quelle douceur 
} il me fixa, lorsqu'il me reconnut! Tout étoit 
enchanteur en lui, jusqu’au son de sa voix. IL 
te. se félicitoit, disoit-il, de sa bonne fortune ; il 
se flattoit que je ferois quelque séjour à Bristol; 
mais il espéroit que je n’y étois pas pour des 
raisons de santé; car , dans ce cas, ajouta-t-il , 
sa satisfaction se convertiroit en crainte. 

Flattée de ces propos; et charmée d’ailleurs 
de retrouver mylord Orville tel que je Pavois 
connu autrefois, je n’oubliai pourtant point le 
ressentiment que je lui devois, ni le sujet qui 
y avoit donné lieu. Je crois même, monsieur, 
que si vous eussiez été témoin de ma conduile, 
elle ne vous auroit point déplu. Je ne quittois 
point mon air sévère et réservé; mes yeux 
fuyoient ceux du lord , et je ne lui répondis 
qu’en peu de mots. 

ILest naturel qu’un pareil changement doit 
lavoir frappé; et je pense qu’il ne laura pas 
rémarqué sans se rappeler, et se repentir en 
même-temps, des sujets de plainte qu'il m’a 
donnés , car il est impossible qu’il ait oublié 
1 entièrement qu’il ma offensée, 

Je rompis la conversation dès que je pus le 
taire avec décence, et je fis observer à madame 
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Selwyn que nous serions rendus fort tard chez 
nous. On rebroussä chemin, et mylord Orville 
ne dit plus rien. Il aura été surpris de mon 
empressement à partir, et il ne s’y atiendoit 
sûrement pas. À dire vrai, je regrettois déjà 
d'avoir recu ses politesses d’une manière si 
froide, quoique d’un autre côté je fusse dans 
la nécessité de lui montrer um peu d'humeur. 

En prenant congé ; je ne pus m'empêcher 
de remarquer que mylord Orville éloit devenu 
lout aussi sérieux que moi ; ses sourires et 54 
belle humeur avoient fait place à une gravité 
vraiment imposante. 

« Je crains , dit madame Beaumont , que 
mademoiselle ne soit pas en état de continuer 
la marche , sans se reposer auparavant ». 

Mydérd Orrille. e Si un phaéton n’épou- 
vañie pas ces dames, et qu’elles veuillent bien 
sé fier à moi , je ferai atielér dans l'instant , et 
j'aurai l'honneur de es ramener »: 

“Madame Seliyyn: « Vous êtes bien bon, 
wmylord; mais mon testament n’est pas encore 
fait ,et sans cette précaution jé ne risquerai pas 
de monteren cabriolet avec un jeune hommes . 

Madème Beawmont. « Tranquillisez-vous 
là-dessus, je{réponds de la prudence de myÿ- 
lord » | 
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Madame Sehwyn. « Et qu'en pensez-vous, 
miss Anville » ? 

Je répondis que j'aurois préféré d’aller à pied; 
— mais voyant combien ce brusque refus cho- 
quoit mylord Orville , je crus devoir ajouter — 
que je serois fâchée qu'il prit cette peine. 

Ce correctif fut d’un grand effet, et le lord 


prenant toute sa gaité, répéta son offre de 


si bonne grace et avec iant d'instance, qu’il 


n’y eut pas moyen de le refu : depuis ce 


moment, mon cher monsieur, ima froideur 
ve di 


à \ 6 ge 
m'en veuillez point de mal; j 


et ma rés: arurent insensiblement. 


VOIS pris la ré: 


solution de tenir ferme, je m'en étois fait même 


une loi; mais lorsque Jarre ingéai ce plan , je 


e pet 15 18 qt 


à la lettre , et je ne pensois pas 
à SE Orville. D'ailleurs, le ressentiment 


1e dr 
e Lohense n exISIC 


ne doit-il pas cesser, lorsq 


plus? Cependant soyez bien sûr, monsieur, 
ictère, tel 


qu'il l’a déployé dans cette détestable lettre 


que si le lord avoit soutenu son c: 


, 


votre Evelina ne se seroit pas dégradée au 


point de souffrir patiemment des lraitemens 
dont elle auroit eu à rougir devant vous. 
Nous nous arrétämes dans le jardin jusqu'à 


ce qu'on vint nous avertir que la voiture é 


prête, En partant, madame auinont invite 
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de nouveau madame Selwyn d'accepter des 
chambres dans sa maison mais les mêmes 


raisons: sub 


ant toujours, cette offre fut dé: 
clinée, 

Mylord Orville mena sa chaise fort lentes 
ment et 


ec, tant de précaution, qu’il auroit 
été ridicule d’être inquiet. Je n’entrai pour 
rien dans Îa conversation , madame Sel Wwyn 
eut soin d'y # « Le lord 


parla peu, mais son grand sens et sa politesse 


nir deux personnes 


raffinée donnent à tout ce qu’il dit un assai- 
sonnement délicieux. Madame Selwyn elle 
même ne put s'empêcher de lui faire com- 
pliment de ses procédés honnêtes. « A vouez; 
mylord, lui dit-elle, lorsque nous fümes ar- 
rivés chez nous; ayouez que si quelque per- 
sonne de voire connoissance vous avoit vu ; 
vous eussiez été bien confus », 

« Je ne vois pas trop pourquoi, madame; 
à moins que ce ne fut par compassion de l’en- 
vie que j’aurois pu leur inspirer ». 

€ Non, mylord, vous eussiez eu à rougir 
de ce que , dans ce sièele téméraire 5 VOUS soyez 
seul assez sage pour mener prudemment un 
“abriolet, tandis que vous aviez des femmes 
ayec vous ». 


« OL ! lorsque le cocher a peur lui-même, 


——" 
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Fi les dames n’ont rien à craindre de son élour= 
1 deries je suis persuadé que vous métiez pas à 
s} beaucoup près aussi inquièles pour votre sû=— 
reté que je ne l’ai été pour celle demon cœur ». 
[ot Et en même temps il mit pied à terre, nous 
présenta le bras; et, remontant en chaise , îl 
partit comme un éclair. 

Madame Selwyn trouve qu'il doit y avoir 
delerreur dans la naissance de ce jeune homme, 
et qu'à coup sûr il appartient-encore au siècle 

1 passé. Il lui paroît beaucoup trop poli pour 
J celui-ci. « 

El bien ! ne croyez-vous pas que, dans ces 
! conjectures , je puisse laisser tomber ma ran- 
} cunesans risquer d’être blimée? Vousmême, 
me désapprouveriez-vous ? Ah! si vous aviez 
wu combien sa conduite étoit respectueuse , 
vous seriez le premier à me conseiller de ne 


plus lui vouloir du mal. 


LR TR EE A EN: 


Continuation de la Lettre d'ÉVELINA. 


Bristol , le T9 septembre, 


Ï I 1ER malin madame Selwyn et moi nous 


fümes invitées , per cartes, à dîner chez ma- 
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dame Beaumont; nous acceptames, et nous 
revenons das ce mioment de Chfton-Hill. 

Ï1 faut que je cominence par vous tracer 
le caractère de cette dame; je me sérvirai des 
pinceaux satyriques de'notre amie Selwyn + 
voici lè tableau qu'elle en fait. 

Madame Beaumont est à la lettre ce qu'on 


pourroit appeler une superstilieuse de cour, 


Née dune famille ancienne et illustre, elle 


s'est fait un systéme particulier de morale ; 
14 naissanceet la vertu sont chez elle des termes 
synonymes. Elle a des qualités louables, inais 
qui ont leur source plutôt duns sa vanité que 
dans ses principes; car elle se pique d’être de 
trop bonne famille pour commettre une ac 
tion indigne d’elle et des ancêtres dont elle a 
le rang à soutenir. Par un hasara heureux, 
elle s’est mis en tête que l’affabilité est de 
toutes les vertus celle qui fait le plus d’hon- 
neur aux gens de qualité; de sorte que ce 
même orgueil, sur lequella plupart des grands 
appuient leur arrogance, est précisément ce 
qui rend son commerce facile. Mais sa po- 
litesse est trop compassée et trop mécanique 
pour qu’elle puisse faire plaisir. Si elle me 
témoigne quelques égards, je dois cet honneur 
à un pur accident, dont Le souvenir ne la flatte 
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peut-êire pas trop ; j’eus l’occasion un jour de 
lui céder à Southampton des chambres dont 
elle avoit besoin , et l’on m'a dit depuis qu’elle 
n’auroit point accepté ce service , si elle n’a- 
voit pas cru que j'étois noble : je suppose 


qu’elle fut inconsolable lorsqu'elle découvrit sa 
méprise; cependant: son attention scrupuleuse 


à garder toute espèce de décorum , l’a eng: 


ng 


à me combler de bontés, Elle se trompe si elle 
s’imagine que je mets beaucoup de prix à ses 
honnêtelés; car je suis convaincue que je ne 


les dois ni À son’attachement, ni à la recon- 


noissance | Mais uniquement aux obligations 


qu’elle a eu le malheur de contracter envers 


une personne dont le nom ne se trouve pas 


dans l’almanach de la cour, 


Ce-portraitest entièrement de madame Sel 
wyn,et vous y reconnoîtrez son penchant in- 
vincible pour la satyre. 

Madame Beaumont nous fit un accueil tr 


gracieux ; mais elle ine déconcerta par ses 
questions sur ma famille, Elle me demanda 
entr’autres, si j'appartenois aux Anvilles qui 
résident dans les provinces du nord de l’An- 


gleterre ? s’il n’existoit pas une famiile 


nom dans le Lincolnshire , ete, ? 


La conversation roula ensuite sur le 
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riage! projelé de mylord Merton. Madame 
Beaumont en parla avec beaucoup de circons- 
pection , mais ce qu’elle en dit montroit assez 
qu’elle désapprouve le choix de lady Louise. 
Mylotd Orville est en grande faveur chezelle ; 
elle lappelle , d’après une expression em 
prüntée des contes de Marmontel, un jeune 
homme comme il y en a peu. 

Cet entretien fut interrompu fort mal-à- 
propos par M. Lovel. Je suis fâchée de le re- 
trouver à Bristol. IL salua respectueusement 
madame Beaumont, mais sa politesse ne s’é- 
tendit pas jusqu’à nous. 

Un momeni après parut lady Louise Lar- 
peént; ses manières éloient toujours les mêmes; 
ellé salua légèrement la seule madame Beau- 
mont,etne tarda pas à prendre sa place sur 
le sopha , d’où elle promena ses grands yeux 
laugoureux dans le salon, sans daigner fixer 
personne. 

M. Lovel s’approcha d’elle à force de cour- 
bettes, et luidemanda des nouvelles de sa santé. 

« Ah! vous voilà, monsieur, je ne vous 
avois pas vu; y a-t-il long-temps que vous 
êtes ici » ? 

« Depuis cinq minutes, qui, par votre ab= 
sence ; m'ont déjà duré cinq heures ». 

Tome III, Ô 
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Savez-vous bien que je suis très- fâchée 


contre vous, et que je ne vous parlerai pas de 
touie la journée » ? 
« Le ciel me préserve que vous poussiez Vo: 


tre ressentiment aussi loin ; dans une telle si= 


tuation , une journée seroit pour moi un siècle, 
Mais en quoi ai-je donc eu le malheur de vous 
déplaire » ? 

« Oh! vous m'avez fait mourir de frayeur 
l’autre jour. Comment avez-vousosé être assez 
cruel pour courir contre le cabriolet de my= 
lord Merton » ? 

« Sur mon honneur, madame, vous'me 
faites injure. Jene fus-pas le maitre de retenir 
mes chevaux, et j’ai souffert plus que vous, 
par la seule idée de vous alarmer ». 

Mylord .Merton entra dans ce moment, et 
s’avançant vers sa future , il lui demanda 
d’un ton fort nonchalant comment elle se 
porloit ? 

« Mal, répondit lady Louise; j'ai été as- 
sommée de maux de têle toute la matinée ». 

« J’en suis au désespoir; mais vous devriez 
consulter un médecin , madame >». 

«Je suis excédée des consultes. M. Ridge- 
way est venu me voir encore tantôt, mais se8 
remèdes ne sont bons à rien, Personne ne sait 
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ce qui me manque , et en attendant je de 
de langueur >. 

« Vons êtes, madame , d’une constitution 
très-délicate» , dit M. Lovel. 

« Oui, certes, je suis tout nerf » à 

« Je suis bien aise du moins que vous n'ayez 
pas été ce malin à la promenade. Corveley 
m’a fait trotter encore en furieux , il a une 
couple de chevaux des plus fringans iqu’on 
puisse trouver ». 

« Et pourquoi ne nous avoir pas amené M. 
Coverley? c’est un drôle de corps que j'aime 
prodigieusement ». 

« Il devoit être iei avant moi, et je suppose 
qu’il ne se fera pas long-temps atiendre ». Au 
milieu de cette frivole conversation , mylord 
Orville entra dans la salle. Comme il se distin= 
guoit de ceux qui étoient arrivés avant lui ! 
comme il ies effagoit tous ! Après ay oir rendu 
ses devoirs à madame Beaumont et à madame 
Selwyn , ilvintme joindre. 

« J'espère, me dit-il, que les fatigues de 


An 


ville » : puis, se tournant vers lady Louise, 


Jundi matin n’ont point incommodé mis 


qui parut surprise de ce que son frère m'adres- 
* } 

soit la parole, il ajouta: & Vous permettrez, 

ma sœur, que je vous présente miss Anville »4 
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Lady Louise fit semblant de se lever de son 
sopha, et me dit froidement: qu’elle seroit 
charmée d’avoir l’honneur de faire ma con- 
noissance, et aussi-tôt elle chuchota quelques 
mots à l’oreille dé mylord Merton. Quant à 
moi, je fus également confuse, et de la poli- 
tesse inattendue de mylord Orvilie , et de 
la manière désobligeante dont sa sœur y ré- 
pondit: — Quel contraste! et comment ne 
Pappercoit-elle pas, puisque tout lemonde 
admire les manières aisées et polies de son 
frère ! 


La conc 


te de lady Louise l’avoit choqué; 
il la quitta sans lui parler , et il continua 
à m’entretenir jusqu’à ce qu’on avertit que 
le diner étoit servi. Ne devois-je pas lui 
tenir compte de son attention ? Oui, sans 
doute, et tous mes projets de vengeance fu- 
rent oubliés. 

À instant où nous allions nous mettre à ta- 
ble, M. Coverley survint encore : il fit, tout 
d’une haleine, un millier d’exeuses de ce qu'il 
arrivoil si tard, et il allégua pour raison un 
petit accident. Il avoit en le malheur de ren- 
verser et de briser son phaéton. À ce récit , 
lady Louise jeta un grand cri, el protesta que 


de sa vie elle ne monteroit plus en chaise, 


sait pas mener ». 

AT. Cover 

vous tiens têle quand vous voudrez ». 
1 


Mylord Merton. « Va! fixez lejour , et nous 


r. « Je gage mille guinées que je 


choisirons nos juges ». 

M. Coverley.. € Le plutôt sera le mieux; 
demain, si cela vous fait plaisir, pourvu que 
mon cabriolet puisse être réparé dans cet in- 
tervalle ». 

Madame Sehwyn. « Voilà une entreprise 
digne d'occuper des gens de qualité, qui ne 
savent que faire de eur temps ». 

Lady Louise. « Vous m’inquiétez , 1mes- 
sieurs , ayec Vos propos 2. 

Madame Beaumont. « Tranquillisez-vous ; 
lady; ils y penseront une seconde fois , jus- 
qu'ici ils plaisantent ». 

Lady Louise. « La seule idée d’un tel pro= 
jet me fait frissonner ; j’en tremble de peur, 
et j'ai perdu tout mon appétit». 

Ay lord Orville, « Laïssons donc Rà cette ra 
tière , et parlons d’autre chose ». 

Lady Louise. « Pardonnez, mon frèré , je 
ne lâche pas prise avant que mylord m'ait 
promis qu’il réenoncera à celle partie ; c'est 
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le seul moyen de m’épargner une bonne ma- 
ladie ». 

Mylord Orville. « T ne sera pas si difficile 
d'ajuster ce différend; et si ces messieurs ne 
sont pas d'humeur à se désister de leur ga- 
geure, ils peuvent la faire dépendre de quel- 
que autre entreprise moins dangereuse. C’est 
uuecomplaisance qu’ils doivent aux dames ». 

Cette proposition fut généralementappuyée, 
et mylord Merton, aussi bien que M. Cover- 
ley ; y acquiescèrent : on convint que ce dé- 
bat seroit finalement ajusté après le diné. 

« Me voilà de nouveau, reprit madame Sel- 
Wyu, brouillée avec les phaéions, quoique 
wylord Orville m'en ait presque fait revenir 
le goût », 

« Mylord Orville ! s’écria M. Coverley : eh, 
bon Dieu! il est plus prudent, plus timide 
qu’une vieille femme ; je me fais fort de de- 
vancer son phaéton avec une charette ». 

Cette turlupinade;divertit d’autant plus la 
sociéié , que M. Coverley y joue le rôle de 
plaisant. 

« Peut-être, repartit madame Selwryn, M, 
Coverley ignore-t-il pour quelie raison mylord 
Orville est si prudent ». 

« Pas, que je sache : seroit-il permis de 
saroir cette raison particulière 3 ? 
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& Volontiers, et elle vous paroitra en effet 
très-particulière ; c’est que les amis du lord 
Orville sont jaloux de le conserver encore ». 

Celui-ci remercia madame Selwyn de ce 
compliment; mais M. Coverley n’en parut 
pas satisfait. « Point de tricherie, s’ecria-L-il 
en s'adressant à mylord Merton. Vous avez 
déjà cherché l'autre jour à me mettre madame 
à dos; auriez-vous réussi à me rendre ce ser- 
vice aujourd’hui » ? 

« Je vous félicite de tout mon cœur de la 
préférence, dit lord Merton ». 

La éonversation tomba ensuite sur la bonne 
chère, et ce sujet fut discuté à fond avec la 
plus grande sagacité. Si mylord Merton, MM, 
Lovel et Coverley, ne nvavoient pas été con- 
nus par leurs titres, je les aürois pris certai- 
nement pour des cuisiniers de profession , tant 
ils étalèrent d’érudition dans un art qui doit 
avoir absorbé une grande partie de leurs élu 
des, à en juger par les progrès qu'ils y ont 
faits. {1 seroit diflicile de décider si ces mes- 


sieurs appartiennent à la classe des gloutons 


ou des épicuriens, car ils sont également gour- 
inands et voraces, et ils savent vider indiffé- 
remment tous les plats. Leurs propos m’en- 


nuyèrent beaucoup; wylord Orville Wen fut 


32 HOVCECL'FANTAS 

à J PRES 
té, et je compris aisément à 
son maintien que nos sentimens éloient par- 


pas moins dégo 


tement d'accord sur wt-article. 

Après le diné, les dames se retirèrent dans 
l'appartement de mademe Beaumont, où nous 
passämes une heure assez triste : notre hô- 
tesse éloit sérieuse, madame Selwyn ne se 
donna pas la peine de parler, et lady Louise 
avoit des vapeurs qu’elle nous communiqua 
à toutes, jusqu’à ce que nos cavaliers vinrent 
nous joindre et nèus rapporter un peu de 
gaîté. 

Instruite par une ancienne expression de 
M. Lovel, que je suis une ///e de rien, j’eus 
la modestie de me retirer dans une croisée, 
pour n’être à charge à personne. Mylord Mer- 
el passèrent plus 


ton, M. Coverley et M. Loy 
sieurs fois devant moi sans faire semblant de 
me voir; tous leurs soins furent réservés pour 
lady Louise, qu’ils ne quittèvent pas d’un ins- 
tant. J’élois piquée sur-tout de l’incivilité de 
M. Lovel, que je pouvois compter au nom« 
bre de mes connoissances ; il est vrai qu’il me 
déplaît souverainement par sa fatuilé, mais 
l'air de mépris dont il me traitoit, ne laissa 
pas de me faire de Ja peine. Il est si dur d’être 


méprisé., même par des gens qui nous sont 


} 
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indiférens! D’un autre côté, je fus bien aise 
d'échapper à mylord Merton ; la moindee'at- 
tention de sa part m’auroit attiré la colère 
de lady Louise. Quant à M. Coverley ,. je l’u- 


bandonnoïis volontiers à lui-même ; un tel 

sonnage n’est pas fait pour inspirer le moindre 
F 

intérêt; mais relativement à l’ensemble de 


Fr : MODS 
ette sociélé , Je me trouvois un peu humiliée 


du rôle subalte 


e que JY jou O15 


J'eus lieu de me féliciter du retour de my- 


lord Orville qui s’étoit absenté : me voyant 


ajusi isolée, 11 n'eut rien de plus pr que 


de m'adresser la parole ; il approcha même 
une chaise, et demeura à côté de moi. 

Il s'informa particulièrement de ma sanlé, 
et siles eaux de Bristol me faisoient du bien. 
& Je ne pensois pas, ajouta: t-il, en vous quit- 
thnt à Londres, qu’une indisposition vous 
amèneroit sitôt ici. Je ne devrois pas me ré= 
jouir de vous avoir revue; — mais que vou- 
lez-vous, madame, pourrai-je m'en empé- 
cher » ? 

Ensuite il me demanda des nouvelles de Ia 
famille Miryan, et 1l ft sur-tout l'éloge de 
madame Mirvan, à qui il rend toute la jus- 
tice qui lui est due. Elle est, dit-il, d’un 
commerce doux et aimable, un vrai modèle 


de femme. 
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« Et sa fille, repris-je, est, à tous égards, 
digne d’une telle mère ; je ne saurois mieux la 
louer ». 

« J'en suis ravi, elles sont dignes de briller 
Pune par l’autre». 

Mylord Orville commenca aussi à me parler 
des beautés des environs de Clifion ; maïs nous 
fûmes interrompus par les nouveaux débats 
qu’exciloit l'affaire du pari. Les deux cham= 
pions n’étoient pas d'accord sur le genre de 
combat qui devoit décider la querelle. My- 
lord Orville proposa qu'on le fixât à la plura- 
lité des voix ; et aussitôt on les reeueillit. Ma- 
dame Selwyn fut d’avis que le prix devoit 
être adjugéà celui qui réeiteroit la plus longue 
odé d’Horace ; madame Beaümont se déclara 
pour celui qui feroit la révérence la plus élé- 
gante, et moi j’accordai la palme à celui qui 
seroit le plus heureux à faire un impromptu. 
Tady Louise ne jugea pas à.propos de donner 
son suffrage , et on fut obligé de s’en passer. 
M. Lovel trouva qu’il seroit plus court de ter- 
miner l’affaire en tirant à la courte-paille. Cette 
idée me parut plate et absurde ; mais j'ai su 
depuis que les plus fortes gageures se décident 
actuellement à Londres de la méme manière. 


Quelle pitié ! ne diroit-on pas que les re 


ÈS 
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chesses he sont-d’aucune utilité réelle, puisque 
] j 

ceux qui les possèdent en font un u 


vil? 


e aussi 


IL noussrestoit encore à écouter l'opinion 
de mylord Orville, et la curiosité avec laquelle 
on l'attendit, montra le cas qu’on en faisoit. 
Voici dequelle manière il prononcça, à la grande 
surprise de toute la société : « Il faudroit, dit 
il, que le gagnant partageât son butin avec un 
honnéie homme nécessiteux : qu’on en pro= 
duise un de chaque côté, et le prix retombera 
à celni qui, au jugement de deux arbitres, 
aura fait le meilleur choix ». 

Cet arrêt ferma la bouche à tout le monde, 
et je crois qu’il n’y eut personne qui ne fà 
honteux d’avoir suivi un projet dont lextra- 
vagance éloit manifeste, Pour moi, je fus 
touchée de la noblesse des sentimens de my 
lord Orville : son jugement étoit une belle le- 
çon pour les jeunes prodigues qui avoient mis 
cette gageure sur le tapis. 

Ily eutun moment desilenceet de réflexion * 
et ce fut M. Coverley qui linterrompit. 11 
trouva que mylord Orville avoit toujours une 
singulière façon d’envisager les choses. L’in« 
corrigible lord Merion ajouta qne sion goñtoit 

e plan, il proposeroit son gros suisse pour être 
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de moitié avec lui. Enfin on renoncça à Ja par- 
tie, ou du moins on la remit à une autre oc= 
casion, 


La conversation prit ensuite une tournure 


différente, mais je ne m'en occupai guère, 


mylord Orville ayant renoué la nôtre : «D’où 


vient, miss Anville , que vous êtes si pensive»? 


« Je suis fâchée , mylord , d’être du nombre 
de ceux qui ont encouru votre censure »! 

« Ma censure ! vous m’étonnez, madame». 

«Oui, mylord , et j’ai honte de la mériter; 
j'ai donné ma voix comme une étourdie , et la 
vôtre me prouve qu'il auroit élé bien plus 
louable de la tourner au profit de humanité». 

« Vous prenez la chose au sérieux, et je 
serois presque tenté de croire que votre ré= 
flexion enveloppe un reproche de ma propre 
conduite ». 

« Comment donc , mylord » ? 

« En effet, qui de nous deux auroit tort, 
celui qui saisit à propos l'esprit de la société, 
ou bien l’autre qui y prend un ton déplacé» ! 

« On. vous rend plus de justice, mylord». 

« Au fond, je me flatte que mon opinion, 
madame, ne différoit pas de la vôtre; seule- 
ment, vous vous êtes prêlée à la gaîté qui 
prévaloit dans la compagnie , et j’auroismau- 

yaise 
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vaise grace d’en être formalisé, puisqu’au con- 
traire je suis persuadé que mon sérieux y éloit 
de trop; d’ailleurs , je ne me le serois point per- 
mis, si mes liaisons actuelles avec mylord 
Merton ne m’autorisoient à le veiller de près ». 

Ce compliment me réconcilia ay 


moi- 
même, et mylord Orville continua à m’entre 


tenir jusqu’à ce qu’on m’annonça le carrosse 
de madame Selwyn : je partis avec elle. 

Chemin faisant, celte dame me surprit 
beaucoup en me demandant si je c'oyois ma 
santé assez bien rétablie pour suspendre ma 
cure ,madarne Beaumont ayant sollicitée avec 
instance de passer une huitaine de jours à Cli£- 
ton ? Cette pauvre femme , ajouta-t-elle » €St 
si pressée de s'acquitter en plein de sa dette ; 
que je suis tentée d’accepter sa proposition , ne 
füt-ce que par compassion. D'ailleurs, on est 
toujours sûr de trouver du monde chez elle ; 
et tant ide sôts et de fats qui s’y assemblent, 
fournissent du moins matière à railler; cela 
m'amuse. 

L'état actuel de ma santé ne m’astreignant 
plus au voisinage de la fontaine, je fus dans 
la nécessité de mé soumettre à la volonté de 
madame Selwwyn, :t dès demain rous comp= 
tons nous établir à Clifton-Hill, 

Tome III, D 
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Cet arrangement ne me convient pas trop; 
et quoique je sois se nsible aux attentions obli= 


geantes de mvylord Orville , il m ‘en coûtera 


pourtant de vivre avec tant d’autres créat 
s à ne traiter avec Pins 


qui se croient auioï 
énce la plus ma . D'ailleurs ilestpos- 


que je doive les 


es du lord à une 


généreuse pitié que spire ma situation 


; et qui sait Si tiendra bon pendant 


S 


actuel 


toute une SemME 
Depuis mon départ de Perry-Hill, j'ai sou- 


RL) ARE: par | V LR = 
é d'avoir madaine Mirvan avec moi. 


vent desi 
Ce n’est pas que ] ’aieà me plaindre de madame 
Selwyn; elle a des égards pour moi, et nous 
J’avoue 


sommesensemble sur un pied fami 


peut qu'avec un bee effort elle pourroit 


m'être quelque fois plus utile. sur-tout en s0= 


est Én irement trop OC« 


ciété; mais 
cuypée d’elle-mième , pour penser à moi, où 
it. N’allez 


pour cher ch er à me mettre en ave 
as croire au reste, monsieur , que mon inten- 
tion soit de blämer madame Selwyn ; ces seroit 
mal reconnoître l'amitié qu ’elle a pour moi. 
Allons ! il faut prendre son p arti; mais j'é- 


prouve e tous les jours que sans naissance et sans 
fortune, on réussit difficiement à se faire re- 


marquéTe 
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ECO TR EE 
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tembre. 


Ciifton- Hi 


M £ voici, mon cher monsieur , logée sous 


toit avec mylord Orville ; sans cette 
dernière circonstance ma situation séroit des 
plus fâcheuses, et vous en conviendrez lorsque 
je vous auraiditsur quel mauvais pied je vis ici. 

Madame Selwyn ma demandé aujourd’hui 
depuis quand j'élois liée avec ce maître fat de 
Lovel. Je lui ai raconté de quelle manière j’a- 


vois fait sa connoïissance. Elle m'a dit alors 


de ce 


que dans ce cas elle n'étoit pas surprise 


qu'il me portoit rancune ; qu'hiér , pendant 


que je m’entrelenois avec my! rd Orville, lady 


étois, 11 lui ay 


Louise s’étant informée qui } 
répondu qu’il n’en étoit pas trop sûr lui-même ; 


que tout ce qu’il savoit, c’est que je 


2 “ y7c 7 RTS 
être une demoiselle de compagnie; que J'avois 


fait une pren »parition à Londres au prin- 


temps] à la suite de miss Mirvan, jeune 


dame de la province 
Il est dur, monsicur, d’étre en butie aux 
D 2 
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insinuations impertinentes d’un homme qui 
cherche à me rendre toutes sortes de mauvais 
services. L’épithète de Zemorselle de compagnie 
achèvera de me mettre en considération chez 
lady Louise. Madame Selwyn me conseilla de 
faire ma cour à M. Lovel : « Cet homme, dit= 
elle, quoique méchant, est à la mode, et peut 
vous faire du tort dans le grand monde », 
Et que m'importe! je me détesterois si j’étois 
capable d’une pareille bassesse ; pourrois-je 
flatter celui que je méprise ? 

Madame Beaumont nousa reçuesavec beau- 
coup de politesse, et mylord Orville en parti= 
culier n’a rien oublié pour nous faire l’aceueil 
le plus gracieux. Lady Louise, au contraire , 
ne s’est mise en frais de rien, selon sa coutume. 

Nous avons eu du monde presque toute la 
journée , et je me suis assez bien amusée. On 
a fait la partie après le thé; mylord Orville 
qui n'aime pas les cartes , et moi qui ne les 
connois pas, nous n'avons pas joué ; j'en ai été 
dédommagée par une conversation agréable. 

Je commence à remarquer que je ne suis plus 
aussi timide avec lui quejel’étois autrefois; son 

honnêteté et sa douceur me rendent insensi- 
blement ma gaîté naturelle , et quand il me 
parle à présent , je ne me sehs pas plus gênée 
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qu'il ne l’est lui-même : ce qui me donne sur- 
tout cette assurance , c’est la persuasion que 
J'ai de n’avoir rien perdu dans son esprit ; ses 
Yeux me disent même que j’y ai gagné. 

Ilma dit qu’à sa grande satisfaction , l’af- 
faire de la gageure venoit enfin d’être décidée; 
les parieurs sont convenus de baisser la somme 
jusqu’à cent guinées, et le prix sera disputé 
dans une course entre deux vieilles femmes 
âgées pour le moins de quatre-vingt ans, mais 
bien portantes d’ailleurs. 

Je témoignai au lord mon étonnement -de 
cette. fureur de dépenser des sommes consi- 
dérables d'une manière si frivole : « Hélas ! 
madame , si vous aviez une plus grande pra- 
tique du monde, vous sauriez que l'habitude 
l'emporte presque toujours sur la raison; il 
suffit qu’une folie soit à la mode pour qu’elle 
passe impunément : l'esprit s'accoutume peu 
à peu aux absüurdités les plus révoltantes, si 
elles sont souvent répétées» . 

æ J’espérois que la proposition généreuse 
que vous files hier, auroit produit un meil- 
leur effet os. 

« Oh ! je ne m’y attendois pas , el qui sait 
même si, en récompense de mon conseil, je 
neserai pas chansonné encore par M. Coverley. 


D 3 
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En attendant, je suis bien aïse de lui avoir dit 


rondeinent mon sentiment ; je hais trop Ces 


sortes de gageures pour ne pas 25 combattre». 


rd Orville m’ayant donné la main pour 
me conduire à table , sa sœur lui dit qu’elle 
avoit cru qu il soupo ten ville. Il lui répondit n 
en me regardant poliment, qu'ilavoit d’autres 


CnGAE 


gemens , et il resta avec nous: 


23 septembre. 

J'ai passé trois beaux jours qui ne m’onl rien 
laissé à désirer, si j'en exceple, MOnSIQUE ; la 
satisfaction de vivre avec vous. Mon séjour à 
Clifton-Hill est beaucoup plus agréable que je 
n'osois l’espérer. Mylord Orville m’honore 
toujours d’une attention non-interrompue ; €t 
éest son bon cœur seul qui la lui dicte, sans 

 le‘caprice ou l’orgueil y soient mêlés pour 
quelque chose. Cest, sans doute, à l'abandon 
total auquel me condamne tout le reste de notre 
société, qué je dois celle complaisance soute- 
nue, et par cette raison jy compie pour aussi 
long-temps que j’en aurai besoin. Non-seule= 
nent je suis mieux à mon aise En présence du 
lord. mais même je deviens gaie avec lui : tel 


est L'effet de la vraie politesse; elle bannit toute 
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43 

gêne éttoute contrainte, A la promenade, c’est 

lui qui m accompagne et qui me donne le bras, 

Quelquefois nous nous occupons d’une lecture, 
! 

et alors ilme fait remarquer les endroits les 


plus saillans , consulte mon opinion et me fait 
part de la sienne. A table, il est assis à cé 
moi, et 


; Sraces à une infinité de petits € 


qu'il a pour moi, j'oublie la supériorité que 
s’arroge le reste des convives. Entin ces qu 


re 
Jours que j'ai passés avec lui dans la même 
maison, ont établi entre nous un certain dégré 


d'ivtimitésociale, qui n’auroit peut-être 


jamais 
existé si j'avois continué de voir mylord Orviile 


sur le pied d’une connoissance ordinaire. Ma- 
dame Selwyn, la seule amie que j'aie ici, est 
trop jalouse de briller dans la conversation , 
pour que ses soins puis sent s'étendre jusqu? à 
moi ; le lord me considère done comme une 


étrangère délaissée , quia droit de prétendre à 
o 2 


son appuiet à ses bons ofices ; ets’il luiest arri- 
vé de prendre de moi une idée défavorable, je 
crois. maintenant avoir réussi à l’effacer entiè- 
rement. Il se peut que je me flaite; mais son 
air content, ses attentions , son desir de m’o- 
bliger, tout concourt à me persuader que je ne 
me trémpe point. En un mot, ces qualre jours 
heureux sont faits pour réparer des mois de 
souci et d'inquiétude, 
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Continuation de la Lettre d'EVELINA. 
Clifion- Hill, le 24 septembre. 


J E suisdescendue aujourd’hui de bonne heure ; 
et comme on déjeûne tard ici, j'ai eu le loisir 
de faire ma promenade du matin, selon l’an- 
cienne coutume quej’aicontractée à Berrÿ-Hiil. 
Je traversai le jardin, etje n’eus pas plutôt fer: 
mé la porte derrière moi, que je vis un homme 
dont je crus reconnoître la physionomue, et 
en effet c’était l’infortuné M. Macartney. Sur- 


prise de cette rencontre, Je m’arrétai pour lui 


laisser le temps de me joindre ; il étoit encore 
en habit de deuil, mais sa santé paroït avoir 
gagné le dessus, quoique je lui aie trouvé cet 
air mélancolique qui me frappa la première fois 
que je le vis. 

T1 me dit qu’il n’était arrivé que depuis hier 
à Bristol, qu’il avoit eu rien de plus pressé 
que de me rendre ses devoirs. g 

« Saviez-vous donc que j’étois à Clifton »2 

« Oui, madame, je viens Berry de-Hill, 
où j'ai appris la fâcheuse nouvelle que volre 
santé vous ayoit obligée d’aller aux eaux >. 
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« Et qui peut vous engager, monsieur, à 
prendre tant de peine » ? 

« Oh! madame, y a-til une peine qui puisse 
égaler le desir que j’avois de venir vous faire 
nes remercîmens » ? 

Je m’informai ensuite de madame Duval et 
de la famille de Snow-Hill ; il me dit qu’il les 
les avois laissés bien portans ,.et que madame 
Duvalse proposoit de retourner bientôtà Paris. 
Je félicitai aussi M. Macariney sur l’amélio= 
ration visible de sa santé : « C’est vous, ma- 
dame , me re ‘pondit- il, qui devez vous en faire 
compliment; car si j’existe encore, jen suis 
rédevable à vos seules bontés». IL ajouta que 
ses affaires étoient à présent sur un meilleur 
pied , et qu’il espéroit qu’à l’aide du temps et 
de la raison, il parviendroit À supporter son 
sort avec plus de résignation. « L'intérêt gé- 
néreux , poursuivit-il, que vous avez prisà mon 
affliction , m’étoit garant que vous apprendriez 
avec quelque plaisir le changement de ma si- 
tuation : ilest juste que vous en soyez instruile, 
Peu après votre départ, je reçus des nouvelles 
de Paris ; mon ami quitta celte capitale d’abord 
après la réception de ma lettre , et vola vers 
moi pour me consoler et m'assister. J'ai ac- 
cepté ses secours; oui, j'ai été capable de çet 
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Hot ; rt devoir est de m’acqüit 
ei ort, et mon premier devcirest dcme 1 il 


ter envers celle qui, par ses bienfaits, ma 
soutenu dens le malheur. Voici, madame (eE 
il me présenta un rouleau de pa} ier), voici la 
seule partie de mes obligations qui puisse être 
acquittée; Je vous en aide plu: essentielles ; mais 
elle es ne EP >eUV ent être p ay ces que P= ar ma recons 
noissance , et à ce prix je consens yo: lontiers à 
rester votre débiteur pour toute la vie se 

Je lui témoignai combien je prenois de part 
à ce retour de sa fortune; mais je le priai en 
même temps de me laisser le plaisir d’être de 
ses amies, et de me dispenser par conséquent 
de recevoir le remboursement de mes avances, 
avant que ses affaires fussent entièrement ré- 
tablies. 

Pendant que nous discutions ce point , j'en- 
tendis la voix de mylord Orville ; qui deman- 
da au jardinier s’ilne m’avoil pas vue : ? J’ouvris 
la porte; et le lord, étonné de me trouyer à 
me dit avec une véphce de vivacité : : Fe 
vous sortie seule, miss Anville? Le déjeñné 
est servi depuis long - temps , et on vous a 
cherchée de tous côtés dans le jardin ». 

& Vous êtes bien bon, mylord ; mais j’espère 
qu’on ne ma point attendue ». 


« Comment, madame , croyez-vous qu’on 
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e déjeuner à son aise , quand on craint 


que vous vous soyez en fuie ; mais venez, de 
grace, on croiroit sans cela que vous m’avez 
fait déserter aussi par attraction »+ 


« Je suis à vous dans l’insiant ». Puis me 


tournant vers M. Macariney, je lui souhaitai 
le bonjour. 
Il me suivit son rouleau à la main : « Non, 


Jui 


ce sera pour une autre fois». 

« Pourrai-je donc avoir l'honneur de vous 
revoir eucore » ? 

Je n’osai pas inviter un étranger chez ma- 
dame Beaumont , et je n’ems pas non plus assez 
de présence d'esprit pour lui faire mes excuses ; 


ainsi, ne sachant comment le refuser, je lui 


praposai que s’il se promenoit demain de ce 


côté à la même heure, je pourrois bien Py 
rencontrer. 

\f Tacartt T : - HAITI s 

M. Macartney nous ayant quitiés, J'obser- 
vai que mylord Orville changeoït de visage 3 
il ne m’offrit point son bras, et marchoït tris- 
tement à côté de moi sans parler. Je me dou- 
tai d’abord de ce qui pouvoit avoir donné lieu 


à une altération aussi subite : auroit-il pris 


ombrage, me disois-je , de cet entretien ma- 
Lineux ? quoi! sil s’imaginoit que ‘cetie en- 


treyue d’aujourd’hui étoit concertée, et que 
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c’est'dans cé déssein que je suis sortie de si 
bonne heure? Tourmentée par cette idée, 
je résolus de me prévaloir de la liberté à laquelle 
ses procédés obligeans n’ont accoutumée de= 
puis que je loge ici ; et comme il aflectoit de 
ne pas me faire la moindre question sur celte 
aventure, je cherchai la première à amener 
une explication , en lui demandant hardiment 
s’il n’étoit pas surpris de m'avoir trouvée en 
conversalion avec un élranger. 

« Avec un étranger! répondit-il; seroit-il 
possible que cet homme vous füt inconnu » ! 

« Pas absolument, — si vous voulez , — 
seulement il se pourroit..….. ». 

« Pardonnez , je ne croirai jamais que miss 
Anville soit capable d’accorder un rendez-vous 
à un inconnu ». 

« Que dites-vous là, mylord» ? 

« Il me semble du moins , si j’ai bien en- 
tendu, qu’il en étoit question ». 

Cette parole me confondit, et je n’avois plus 
le courage d'achever ma justification : cepen- 
dant mon silence n’auroit fait qu’augmenter 
ses soupçons, qu’il m'importoit trop d’écarier, 
Je repris done : « En cffèt, mylord, vous 
êtes dans l'erreur; M, Macartney est en rela- 


ton avec Moi, — ét je n'ai pu m'empêcher 


de 
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dele voir : — mais mon intention n’étoit Pass...» 
— Je demeurai court une seconde fois, 

« En vérité, je suis fiche, madame, de ce 
que, sans le vouloir, j’ai commis üne indis- 
crétion. Sij’avois su que vous fussiez en affaire 55 
je né vous aurois pas Suivie; je m'imaginois 
bonnement que vous étiez sortie pour prendre 
à air 2. 

& Aussi, étoit-ce là mon plan, et cette ren- 
contre avec M. Macartney , est absolument 
l'ouvrage du hasard, Cela est si vrai, que je 
me passerai de le révoir deinain ; Si vous me 
le conseillez ». 

«Je n’ai point de conseil à donner là-dessus à 
etmiss Anville doit savoir mieux que personne 
ce u il lui convient de faire : elle auroit tort 
de s’en rapporter , sur un point aussi délicat, 
à l'arbitrage d’un tiers ; qui n’est pas au fait 
de ses liaisons avec cet étranger 

Vous pourriez les connoitre de plus près, 
mylord , si ce n’étoit pas abuser de votre at- 
tention », 

« J'ai toujours admiré la douceur de votre 
caractère; et l’offré que vous me faites de 
vouloir bien m’initier dans vos secrets, m'ho- 
nore trop pour que je ne l’accepte pas avec 
empressement ». 

ET: E 
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Daris ce moment même, madame Selwyn 
ouvrit Ja porte du salon , et il fallut mettre fin 
à notre conversation. On me railla un peu sur 
mon goût pour les promenades solitaires ; mais 
il ne fut pas question de ma longue absence. 

Je me flattois que je pourrois reprendre mes 
confidences après le déjeünt mais nous furnes 
interrompus par une visite de MM. Merton et 
Coverley , toujours fort intrigués l’un et l’autre 
deleur course de vieilles. Ils sont venus deman- 
der à madame Beaumont son jardin pour leur 
servir de champ clos : elle y a consenti, et ce 
spectacle singulier se donnéra mardi prochain. 

Nous avons été importunés par d’autres 
visites, et, dans toute la matinée , il ne m'est 
pas resté un quart-d’heure pour m'expliquer 
avec mylord Orville. J’en étois d’autant plus 
fâchée, que je le savoisengagé en ville pour ce 
soir : ainsi, ne voyant. point d'apparence de 
pouvoir lui parler avant le moment fixé du 
rendez-vous, je me décidai, plutôt que d’en+ 
courir sa censure, à manquer de parole à M. 
Macartney. 

Mais, en pesant la situation du pauvre 
Ecossais, ses malheurs , sa tristesse, et sur- 


tout l’idée qu’il a de ce qu'il a ppelle ses obli- 


gations envers moi, je ne pus mc résoudre à 
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violer ma promesse, de peur de Jui donner une 
marque de mépris; car tont homme qui lan- 
guit dans la misèren’est que trop enclin à soup- 
conner qu’il inspire ce sentiment. Un billet me 
parut propre à me tirer d’embarras ét à sauver 
ma délicatesse, Voici les lignes que j’écriyis à 
M. Macartney, et que je lui fis tenir par le 
domestique de madame Selw yn : 


e MONSIEUR, 


« Il m'est survenu des empéchemens qui 


angent ma promenade de demain matin, 


vous donnez donc pas la peine de venir 
me trouver à Clifton; mais n'oubliez pas que 
je compte encore sur le plaisir de vous revoir 


avant que vous quittiez Bristol. 
« Je suis, monsieur, 


Votre très-humble servante, 


ÉVELINA ANVILLE». 


Je recommandai au domestique de rendre 
cette lettre en mains propres, et je rentrai. 

Les visites ;s’étant retirées, et les dâmes 
> me trouvai 
E 2 


étant allées faire ieur toilette, 
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seule avec mylord Orville; dès qu'il vit que 
je me préparois à suivre madame Selwyn, 
ilme retint en disant: « Miss Anville excuse- 
ra-t-elle mon impatience, si je lui rappelle la 
promesse qu’elle a eu la bonté de me faire ce 
matin » ? 

Avant que j’eusse le temps de répondre , les 
domestiques entrèrent pour couvrir la table. 
Mylord Orville se retira dans une croisée ; @É 
pendant que je me consultois sur les ouvertures 
qu’il me demandoit, je m’arrêtai à l'idée que 
je n’avois aucun droit de révéler les secrets de 
M. Macartney : il étoit clair qu’en me justi- 
fiant d’une imprudence , j'allois en commettre 
une seconde, 


Pour ne point agir avec trop de précipita- 


tion, je crus qu’il ne me resloit d’autre parti 
Asprendre que de quitter la chambre ; j’allé- 
guai done pour prétexte les soins de la toi- 
lette, et je sortis brusquement. Ma retraite 
aura peut-être déplu à mylerd Orville ; mais 
que devois-je faire ? Le hasard veut toujours 
que je me trouve dans des situations si neuves, 
les moindres difficultés me paroissent d’abord 
si embarrassantes, qu’en vérilé je sais rate-. 
ment quelle conduite tenir. 

Nous nous étions assemblés vers l’heure du 
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diner, quand le valet de madame Selwvyn vint 
me rapporter ma leitre , en. m’'annonçant 
qu’il n’avoit pu découvrir M: Macariney , 
mais que les facteurs de la poste lui avoient 
promis de me l’envoyer dès qu’ils le trouve- 
roient, 

J’étois confuse de la publicité de ce messa- 
ge; mylord Orville me fixa avec attention, et 
son régard significatif n’étoit guère propre à 
me tranquilhiser. Il ne me dit rién à table, et 
moi-même je n’eus pas le courage de parler. 
Je me levai dès que je le pus, et j'allai m’en- 
fermer dans ma chambre: madame Selwyn 
m'y suivit, et à force de questions, elle pax- 
vint à savoir tous les détails de mes liaisons 
avec M. Macariney. Cet aveu étoit nécessaire 
pour excuser la lettre ; mais mon récit n’ob- 
tint point l'approbation de madame Selwyn. 
Elle traïta cette affaire de romanesque ;, et ju- 
gea le pauvre Macartney avec la dernière ri- 
gueur; à l’en croire , cet homme n’est qu'un 
aventurier et un imposteur. 

Je ne sais plus où j’en suis, et je me perds 
dans ces réflexions. Comment m’y prendrai-je 
pour satisfaire mylord Orville? Ne seroit-ce 
pas une lâcheté, une trahison ; de divulger 
l’histoire des malheurs de M, Macartney ? 1 

E 3 
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? PA ce ecrélion : 
s’est fié à moi, il compte sur ma discréuion ; 


ET] r ne n] e 
il m’a recommandé-le secret comme nne CHOS8 


sacrée! — Mais, d’un autre côté, comment 


écarter les soupçons de mylord Orville? com 


ment pallier ces entrevues, qui , à ses YCUX; 


ont tout l'air d’un mystère, d’une intrigue 
peut-être? 11 est devenu sérieux : j'ai promis 


de je ‘satisfaire. — Voilà 


s motifs quim au- 


confiance 


torisent suffisamment à luiaccorder 


qu’il attend de moi. 


Ve 


lémat HD 02% 7 ; AE) pers 
demain matin ? c’est une autre question que J8 


i-je ensuite, ou non, M. Macartney 


puis-je, 


n'ai pas Pesprit de résoudre. Que ne 
>etl 


monsieur , vous demander vos directions ; et 


m’épargner ainsi des faux pas? 


is mon, — je ne trahirai point monsieur 


Macartney, je ne manqi rai point à ce que je 
lui dois: mon honneur y est intéressé, et je 
tiendrai ferme. Sans doute que je serois bien 


aise si pouvois contenter 19} lord Orville ; 


mais celte complaisance ne s’accorderoit pas 
avec le repos de mx conscience. Je suis sûre , 
monsieur, que j'aurai votre suffrage, j'y at- 
tac} 
temps le soin de nie justifier. 


le plus grand prix, et je laisse ensuité au 


Me voici plus tranquille , plus d'accord 
I 


avec moi-même; mais je ne finirai pas en- 
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core ma leltre avant que tout ceci soit/ tiré au 


clair. 


Je me suis levée de grand matin, ‘et après 
o ? : 


érens 


roir été 


avoir ruminé di 


long-temps en suspens si je verrai M. Ma- 
te) Î l } 

riney , où si je lui manquerois de parole, 
j'ai arrêté enfin que je serois éxacle au ren- 


dez-vous , mais qu’en même temps cetie en- 


trevue seroit aussi courte que possible, et dé- 


cidément la dernière. 
Tel fut le résultat de mes délibérations ; 


LERENES À , ; PE 
mais je n’élois pas encore sûre de mon fait, et 


jenetraversai le jardin qu’en tremblant. Jugez 
de mon émotion, lorsqu’en ouvrant la porte le 


premier objet qui frappa ma vue fut mylord 


Orville. IL étoit décontenancé lui-même, etil 


me dit en balbutiant : « Pardonnez ; ma- 


dame, —- je ne m'attendois pas, — je ne pou- 
vois pas in’imaginer — que je vous rencon- 
trerois ici d'aussi bonne heure ; — si je m'en 


douté ; je n’y serois point venu », Et, 


après m'avoir saluée fort à la hâte, il passa 


outre. 
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iuvolontairement : il se re 


tourna, et me de- 
manda si je desirois de lui parler ? Je ne pus 
lui répondre ; j'étois comme suffoquée, et je ne 
mesoutenois qu’en m'appuyant contre la porte 
du jardin. 

MylordOrvillereprit bientôt toute sa dignité, 
« Je conviens, me dit-il, que j’ai tort de me 
trouver icidans ce moment: j’aurois de la peine 
à me diseulner, je sais que vous êtes en droit 
de m’accuser d'une curiosité indiserète; -il ne 
me reste qu'à vous faire mes excuses et à me 
retirer ». Il disparut , en effet, comme un 
éclair: 

Je demeurai immobile comme une statue, 
Mon premier mouvement fut de faire un aveu 
formel à mylord Orville de tout ce que ma con- 


duite sembloit avoir de mystérieux: mais j’a- 


bandonnai aussitôt ce projet; quelque flatteur 
qu'il fût pour ma vanité, un plus noble or- 
gueil m’inspira la résolution de garder reli- 
gieusement le secret de M, Macartney ; je me 
décidai même à éviter toute explication , à 
moins que je n’en fusse pressée singulièrement. 
Mylord Orville ayoit repris le chemin de la 
maison : avant que d’entrer, il se tourna en- 
core de mon'côté; mais s'étant apperçu que je 
le suivois des yeux, il ferma la porte, ct je ne 
le vis plus. $ 
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Convenez , mon cher monsieur, que j’élois 
1à dans une situation désagréable : être soup- 
connée par mylord Orville de menées secrètes! 
cette idée me déchiroit le cœur. Je n’étois pas 
dans une assiette à attendre M. Macartney , et 
tout aussi peu disposée à garder mon poste, 
pour ainsi dire, sous les yeux du lord. Il fallut 
done penser à revenir sur mes pas, et je me 
traînai lentement le long d’une allée: Je sup- 
pose qu’Orville me vit arriver des fenêtres du 
salon : il courut vers moi, et, en m’offrant son 
bras, 1l me demande si j’étois indisposée. 

Je lui répondis par un non, prononcé avec 
toute la fermeté dont j’étois capable : je ne 
laïssai pas d’être sensible à son attention ; je ne 
m'y étois point aitendue. 

« Mais du moins vous accepterez mon bras ; 
— oui, madame, vous ne sauriez vous en-dis= 
penser ; — j'aurai l'honneur de vous accom- 
pagner ». Et sans autres cérémonies, -il s’em- 
para de ma main; je dirai presque par force. 
J’étois trop surprise, et trop pen accoutumée 
à des instances aussi pressantes de la part de 
mylord Orville pour lui résister , et nous re- 
tournâmes ensemble au logis. Il insista pour 
que je prisse un yerre d’eau ;'mais je le remer- 
ciai, et je l’assurai que je me trouvois parfaile- 
ment bien. 
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J'étois décidée à ne point me départr du 


a veille, ainsi 1l 


système que j’avois adopté 1 
de compromettre mon 


ET Ae ‘ 
n’étoit plus question 
r; mais il m’importoit égale- 


sieur Macarine 


1 L : = | { Ï ec 
ment de me rétablir dans lesprit de mylord 


Orville, et son silence , son air >ensif me dé= 
? , 


courageoient. 
Ma situation devenoit tonjours plus péni- 
e n’avois d'autre choix 


ble , et je compris que j 
FA ’ 
à faire que de monter dans ma chambre et d'y 


ec 


ë attendre l’heure du déjeûné; car je craignois 
+ qu’en restant pluslong-lemps avec le lord , Je 


n’eusse Pair de l’inviter à me faire des ques= 


; tions, et une pareille ayance me paroissoit des 

; plus déplacées. 

ÿ Commej’étois sur le point de prendre le 

F chemin de la porte, il s’avança vers moi et me 
“à demanda si je partois? Je lui dis que oui ; €t 


en même tempsje restois. « Peut-être, reprit- 
il; pour retourner au... mais, pardon » ! 
Ilne me fut pas difficile d’achever la phrase ; 
| V’air confus et embarrassé d’Orville nommoit 
assez distinctement le jardin: ainsi, pour le 
désabuser, je lui annonçai que je me retirois 
dansina chambre. Je serois sortie tout de bon, 
j si le lord ne m’avoit retenue : ma réponse 
l'avoit convaineu que je comprenois son allu- 
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sion, et craignant apparemment qu’elle ne 
m’eût déplu, il chercha à corriger ce qu’elle 
pouvoil avoir de choquant, et me dit avec un 
sourire forcé : « Je ne sais quel mauvais génie 
me pousse ce matin ; je n’agis et je ne parle 


qu’à contre - sens ; je suis honteux de moi- 
même, et j'ose à peine, madame, implorer 
mon pardon ». 

« Votre pardon, mylord! parlez-vous sé- 
rieusement » ? 
æ Pouvez-vous en douter? mais s’il m'est 


permis d’être mon propre juge, je lis déj 
dans les yeux de miss Anville qu’elle me fait 
grace 2e 

« Je ne vous comprends pas, mylord ; tout 
pardon suppose une offense, et je ne sache 
pas que vous m'en ayez fait ». 

e Vous êtes la bonté même; mais je n’at- 
tendois pas moins d’une douceur qui est au- 
dessus de toute comparaison; ne m’accuserez- 
vous pas d’être un persécuteur, si je profite 
de vos dispositions favorables pour vous rap- 
peler encore une fois la promesse que vous 
daignâtes me faire hier » ? 

« Point du tout, je serai même charmée 
d'acquitter la dette que j'ai contractée envers 


VOUS »e 
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« Vous ne me devez rien, madame ; il est 
question seulement de contenter ma curio= 
sité, qui, j'en conviens , est vivement ex= 
citée ». 

Nous primes des siéges , et après une courte 
pause, je rassemblai tout mon courage, et 
je poursuivis en ces, termes : 

« Vous allez croire peut-être, mylord,:que 
je suis une fille inconséquente et capricieuse, 
si je vous avoue que j’ai lieu de regretter la 
promesse que je vous ai faite ; je dois même 
vous prier de ñe pas trouver mauvais que je 
ne l’accomplisse point à la lettre. Je me suis 
précipitée, sans savoir ce que je disois, sans 
réfléchir à quoi je m’engageois ». 

Le lord gardoit un profond-silence, et m’é- 
eouloit attentivement; ainsi je continuai : « Si 
vous pouviez savoir, mylord, les circonstances 
de mes relations avec M, Macartney, je suis 
sûre que vous approuveriéz ma réserve. Cet 
étranger est d’une famille honnête, et il s’est 
trouvé dans le malheur; c’est tout ce que j’en 
puis dire : cependant s’il étoit informé que 
vous vous intéressiez à ses affaires, je ne crois 
point qu'il vous en fit un mystère. Voulez- 
vous que je lui en parle?» 

& Point du tout, cé ne sont point ses af- 
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faires qui me tiennent à cœur; je n’en suis 
pas curieux le moins du monde ». 


« Je ne vous ai donc point compris, my 
lord ». 

« Pouvez-vous imaginer, madame, que je 
m'intéresse aux affaires d’un homme qui m'est 
absolument inconnu » ? 

Le ton froid et sérieux dont il me fit cette 
question , m’hüumilioit un peu; mais il adoucit 
avec sa délicatesse ordinaire ce qu’elle pouvoit 
avoir de trop piquant : « Je ne prétends pas, 
ajouta-t-il, parler avec indifférence de quel- 
qu’un qui a l'honneur d'être de vos amis; loin 
de-là , il suffit de porter ce titre pour m'ins- 


pirer un véritable intérêt. Seulement vous 
conviendrez, madame , que j’ai lieu d’être sur- 
pris, qu’au moment où je me flattois d’être 
honoré de votre confiance , vous me la re- 
tiriez. Mais je n’en respecte pas moins vos 
raisons , et je my soumels aveuglément: ». 
Peu s’en fallut que je n’eusse succombé à 
la tentation de révéler au lord tout ce qu'il 
auroit voulu savoir; je suis bien aise pour- 
tant d’avoir été mieux sur mes gardes; car , 
outre le tort réel que j’aurois eu à me re- 
procher , il n’auroit pas manqué de me blà- 
amer lui-même de mon inconséquence: Cetis 
Tome IIL. FE 
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xion, décida aussi ma réponse : « Jugez: 
en vous-même, lui dis-je; la promesse que 
jewous ai faite, quoique volontaire, éloit 1m- 
prudente et peu réfléchie; cependant si elle 


me régardoit seule, je ne balancerois päs un 


moment. à la remplir ; mais l’étranger dont 


il s’agiroit de divulguer les secrets...» 

jxcusez, si jè vous interromps, madame; 
qu’il me soit permis de vous assurer que les 
affaires de cet étranger n’excitent ma curiosité 
qu'autant qu'elles ont rapport aux démarches 
d’hier matin... ». Il s’arréta; mais c’étoit 
en dire assez, je pense. 

« Si:ce n’est que cela, répliquai-je , vous 
serez satisfait. M. Macartney avoit à me par- 
ler en particulier... et je n’ai osé prendre la 
liberté de le faire venir ici ». 

« Et pourquoi non ? Madame Beaumont 
m’auroit-elle pas.....». 

« Je craignois d’abuser de sa complaisance, 
et j'ai promis à M. Macartuey une seconde 
entrevue, tout aussi légèrement que je vous 
promis ensuite de vous confier ses secrets ». 

« Et ce rendez-vous a-t-il eu lieu » ? 

« Non , mylord, je me suis retirée avant 
qu’il fût arrivé ». 

Nous nous regardämes tous deux sans rien 
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dire ; mais, comme je voulois prévenir des 


réflexions qui ne pouvoient que tourner à mon 


age, je repris hardiment : « Jam 


jeune personne n’eut plu: n que moi du 
conseil de ses amis; je suis neuve dans le 
monde, et peu accoutumée à agir par Imoi- 


même; mes intentions ne sont point mau- 


vaises, et cependant, je fais des fautes à c 
que instant, Jusqu'ici j’ai joni du bonheur d’a- 
voir pour ami un homme tr 


‘apable de me 
diriger et de me conduire; aujourd’hui il est 
trop éloigné de moi pour que je pusse recou- 
rir à lui dans les oécasions où ses avis me 
seroient nécessaires, et ici je n'ai pérsonne à 
qui je puisse m'adresser, 

« Veuille le ciel ,; S'écria Orville avec le ton 
le plus aflectueux , et d’un air où il ne res- 
toit plus la moindre trace de froideur , veuille 
le ciel que je sois en état de remplacer digne- 
ment l’ami de miss Anville » ! 

« Vous me faites trop d’honneur, mylord ; 
cependant ÿ’ose espérer que votre candeur..… 
je dirai même votre indulgence, me passera 
mes petites fautes en faveur de mon inexpé- 
rience. Puis-je m'en flatter » ? 


« Si vous le pouvez! Et puis-je à mon tour 


pérer que vous oublierez avec quelle mau- 


FE: 2 
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vaise grace je me suis rendu à vos raisons} 
Mest-il permis de sceller ma paix (il pressa 
ma main contre ses lèvres ) ? Oui, reprit-il, 
je la regarde comme conclue, et nous voice 
les meilleurs amis du monde ». 

Je n’eus le temps que de retirer Ma mains 
on ouvrit la porte, et les dames entrèrent 
pour déjeüner. 

J'ai été pendant toute cette journée la plus 
heureuse des filles. — Être reconciliée avec 
mylord Orville, et avoir suivi fermement le 
plaw que je m'étois proposé... pouvois-Je €8- 
pérer davantage ? Le lord_ aussi a été &’uné 
gaîté charmante ; il a redoublé d’attentions 
et d’égards pour moi. Cependant je ne vou- 
drois pas que cetle seène fût à recommencer: 
combien la crainte d’être mal dans son, ess 
prit.me m’a-t-elle pas fait souffrir ! 

Mais que pensera le pauvre M. Macartney? 
Au milieu de-ma joie, je regrette d'avoir élé 


dans la nécessité de lui manquer de parole. 


Adieu, mon très-cher monsieur. 


MEMBRE RTE. EL XV ET 


M. Vicrans à Éverrni 


Berry-Hill , 28 sep Plermbre. 


R ETIRÉ desembarras du monde > insensible 
à ses plais 


rs et à ses peines, je ne connois de- 
pus long-temps d’autres salisfactions et d’ats 
tres soucis n que ceux qui ont rapport à men 
Evelina..….. à celle qui est la source de tout mon 
bonheur sur la terre. Il est done sin gulier 
qu'une lettre, dans mue elle me dit être la 
plus heureuse des filles , qu’une telle lettre me 
mette dans des inquiétudes mortelles. 

Hélas! mon enfant, faut-il que le premier , 
que le plus précieux don du ciel Se w | innocence , 
soit sujette à s ’aveugler sur les He s qu »elle 
court... 81 st ujette à étre trompé Qi, 81 peu ca- 
pable de se défendre ! Faut-il d’ailleurs que 
nous vivions dans un monde où elle est si peu 
connue, si peu respectée, et si souyent vic 
time de É trahison ! 

Que n’étes-vous icil. . . . je pourrois discu- 
ter en détail avec vous une matière trap déli- 
cat pour êlre raitée par écrit; cependant elle 


F3 


E 
jtuation dans 


est attssi trop intéressante, € 


laquelle vous vous trouvez | épineuse , pour 


OP CF 

fe délai. — Oui, mon Eve- 
R 

, vous êtes 


s pas de vous le di 
itique ; il y va du repos 


et tout votre bonheur peut dé- 


dans une s 


de votre vie , 


ent. 


lu moi 


pez Î 
Jusqu'ici je me suis absténu de toucher ün 


} 
n’a cependant point 


+ dont LAPS ! 
votre cœur. Hé- 


che 
ecu 1p F 
las ! il m’étoit pas néce 


ai vu clair, mal 


e; € entends l’état de 
ire que vous n’en 


pa rlassiez 


epuis long-t 
ant que mylor 200 


que ja 


1 'asce 


pris sur vous. Vous serez étonnée de m’en- 


a 


cu a AUT- 
L € A 


tendre prononc 16T SON NON » voire: 


mentera à chaque lgve ee , vous allez lire 


Evelina , Je ne 


en coûte de 


is plus le mañtre de l’éparguer. 


Votre première entrevue avec mylord Or- 


ville dévoit être décisive. Un homme tel que 
vousime le dépeignez ne pouv joitimanquer d’ex- 


ten devenoit 


citer votre admiration , et Ve 


ant plus dangereux, que le lord mé sem- 


bie se douter aussi peu du pouvoir qu'il a sur 
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vous, que vous ne Vous doutez vous-même de 
votre foiblesse ; de-là cette sécurité sur laquelle 
vous vous fondez ; de-là cette complaisance avec 
laquelle vous disculpez Crville. 

A votre âge, ma chère , et avec votre viva- 
ce souvent d’être Sur ses gardes , 


it pas aux conséquences ; dès-lors 


cité, on né 


on ne réfléce 


li bn es Ce : 1,1 : 
imagination s égare , et la voix de la raison 


n’est plus assez forte pour la ténir en bric 
votrécas, mon Evelinà ; observéz, jevonsprie , 


la marche rapide que vous avez suivie. Vous 


us 


voyez mylord Orv au bal,etilestÆ 
aimablé des hommes ; vous le rencontrez'une 


seconde fois, et #7 a toutes les vertus. 


Ce n’est pas 
ylord € 


tion d 


je prétende attaquer le mé- 


} 


de n rville ; au contraire , à l'ex- 


né seule circonstance ; qui reste 


f 
re à éclaircir, je crois que cést avec jus- 


‘s une idée’ favorable de 


tice que vous avez 


ni 


soncaractère: seulementjeren rquérai que ce 


n’est ni le temps, ni une connoissance ap PTO- 


fondie de ses bonnes dualités, qui lui ont gagné 
J 1 
votre estime. Votre imagination ne s'est pas 


donné la patience de le mettre à la moindre 


et c’est dans les premiers momens 


cc 


e, qu'elle vous la représe nté av 


n 


1 = F "AE tes alités 
tant de perléchons, tant d'excellentes quatés ; 
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qui ne pouvoient être découvertes qu’à la lon 
gue et dans une liaison intime. 

Vous vous êtes flattée, en croyant que voire 
prévention étoit fondée sur une estime du mé- 
rite en général, sur un principe d'équité : votre 


ERRrES 


cœur s’étoit déjà rendu ayant que vous soup- 


5 


| 
Î 


connassiez qu’il fût en danger. 

J’ai été cent fois sur le point de vous faire 
sentir les risques que vous courriez ; mais 
J'espérois toujours que cette même inexpé- 
rience qui a donné lieu à votre méprise , y 
apporteroit aussi du remède à l’aide du temps 
et de l’absence : j’ai différé de dissiper votre 
illusion , parce que je m’atiendois qu’elle con- 
iribueroit à vous tranquilliser, et parce qu’en 
vous laissant ignorer la force et le danger de 
votre attachement, je prévenois peut-être ce 
découragement, qui, aux yeux de la jeunesse 7 
rend tout sacrifice impossible, pour peu qu'il 
paroisse difficile, 

Telles ont été jusqu'ici les espérances dont 
je me suis flatté ; mais aujourd’hui que vous 
avez revu mylord Orville , que vous êtes liée 
avec lui plus que jamais, il ne m’est plus per- 
is ni de me taire, ni de feindre. 

Ouvrez done les yeux, mon enfant, sur les 
dangers qui vousenvironnent : cherchez à évie 
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ter lesrmaux dont vous êtes menacée , — Mmauÿg 
qu’un.cœur tel que le vôtre redoute certaine- 
ment , puisqu'ils lui préparent des remords 
euisans et un repeniir douloureux. Faites un 
effort pour retrouver votre repos, qui, je ne le 
vois que trop ; hélas! n’est établi que sur la 
seule présence de mylord Orville. Cet effort 
sera pénible; mais croyez-en 10m expérience ; 
il est indispensable. 

Il faut quitter le lord ! — Sa vue est funeste, 
et sa société est le tombeau de votre tranquil- 
lité future. — Il m'en coûte , ma chère Eve= 
lina. de vous annoncer cetle résolution sévère ; 
mais j’en entrevois trop la nécessité pour ba 
lancer un instant. 


Si nous pouvions faire fond sur la facon de 


penser de mylord Orville , si nous pouvions 
croire qu'en rendant justice à vos verlus, il au 


roilassez de grandeur d’ame pour répondre aux 


sentimens qu'il vous a inspirés, alors je n'en 


été d’un homme 


vierois point à Eveliria la s 


nous ne 


qu’elle estime et qu’elle admire ; m 
vivons pas dans un sivéle où il faille s’en rap- 
porter aux apparences ; et il vaut mieux pré= 
venir une démarche imprudente, que d’avoir 
ensuile à la regretter. Vous me dites que votre 


santé a beaucoup gagné; j'en suis fort aise, €t 
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EE î pair 
wous aurez d'autant moins d houllé à quits 
ter Bristol. — Y consentirez-vous ? Mon im 


teñtion n’est cependant pas de bru 


& 


dé} 
1€ P: 


quelques jours après que vous aur 


reçu cette lettre, voilà tout ce que je ati 
lame Selwyn, et lui dirai com 


Madame Clinton 


J’écrirai à mac 


bien je souhaite votre reto 


résoudre à exiger de vous une complaisance î 


sars doute vous ys uscrirez avec peine , et 


j'auroïs desiré de trouver lé moyen de concilier 


à-la-fois votre bonheur et vos goûts; mais la 
chose na paru impossible, et j'ai dû prendre 
le parti le plus sûr : le temps nous apprendra 
s’il est aussi le plus efficace , osons Pespérer du 
moin 

Les Bones nouvelles que vous me! donnez 
de M: Macartney, m'ont fait plaisir. Adien 
mon hé enfant; que le ciel vous conserve pe 


vous fortifie ! 


ARTHUR. VILLARS. 
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BR RER ES LL OXO VD EME. 


ÉVELINA M. VrcLans 


1. 
O7, 29 séplen 


Jar encore passé deux jours heureux depuis 


, 


jour qu’ils puissent entrer dans le fil de 
I ion 


journal, 
La journée d'aujourd'hui a été moins tran- 


quille. Elle étoit fixée pour limportante déci- 
sion de la gageure, et toute la maïson en à été 
en rumeur. C’étoit à cinq heures du soir que 
la course devoit commencer, Mylord Merton, 
pour plus d’exactitude, vint dès le déjeûner, 
et ne nous quitta plus. Il se donna beaucoup 


de mouvement pour engager les dames a s’in- 
téresser' au succès de son pari, et, én vrai 
joueur , il exigea qu’elles se déclarassent avant 


1se 


que d’avoir vu les champions. Lady Lo 
seule goûta sa proposition ; madame Selwyn 
lui fit entendre qu’elle ne parioit jamais contre 
ceux à qui elle'souhaite la victoire ; et ma- 
dame Beaumont ne voulut être d’ancun parti. 
Quant 4 moi, je fus passée sous silence, selon 
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la coutume de mylord Merton : rien de plus 
marqué que la grossièreté e laquelle 5l 
se conduit envers moi sous les yeux de lady 
Louise. 

Pour vous prouver qu'il n'y a que la pru- 
dénce de cette dame qui le tient en respect , Je 
vous ferai part d’une anecdote qui ne date pas 
plus loin que d'aujourd'hui. J’étois restée ce 
matin dans la salle à visites, quand le hasärd 
y a amené mylord Merton; il s’attendoit à y 
trouver sa future, et déjà 11 lui adressoit la pa 
role; mais me voyant seule, il n’eut rien de 
plus pressé que de se tourner vers moi, en me 
demandant où tout le monde étoit allé? Je lui 
répondis brièvement que je n’en savois riem 
Alors fermant la porte, il s’'avança avec un 
‘air et une politesse bien diflérens de ses mas 
nières ordinaires, etme dit: « Que je suis 
aise, ma belle enfant, de pour oir vous parler 
enfin sans témoins! J’en ai cherché l’occasion 
assez long-temps: mais on diroit qu'il y avoit 
un complet contre moi ; on ne ina pas laissé 
une minute pour être à vous». Ilajouta à l’au- 
dace de ce compliment, celle de saisir ma 
main. 


Après avoir été en butte au mépris de cel 
homme , je devois naturellement être fort 


étonnét 
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étonnée de son propos; je le re 
sans daigner lui répondre, 
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gardai fixement 


« Si vous n’étiezpas, continua-t-il, une pe- 
tite cruelle, vous eussiez bien pu maider à 
trouver le moyen de vous voir plutôt : vous 
mignorez pas comment on mépie ici; lady 
Louise ne me quitte point des yeux, et me 
donne un joli avant- goût des plaisirs du mé- 
nage; mais heure 


usement cela ne sera pas 
lor 7 » 
Die 


J’étois indignée, et cherchois à rompre cet 
entretien au plus vite. Madame Beaumont $ 
qui est survenue, m'a tirée d’embarras, et 
mylord Merton, sans se décontengncer, -s’est 
adressé à elle en lui criant: « Bonjour, ma- 
dame ; où est lady Louise ? vous voyez que je 
ne puis pas vivre un moment sans elle ». Il 
n'est gnère possible de pousser l’effronterie 
plus loin, 

M. Coyerley est venu diner ici, et vers cinq 
heures M. Lovel et quelques autres visites sont 
arrivés. La place marquée pour la course dans 
le jardin de madame Beaumont, étoit une 
allée de gravier de vingt verges de longueur. 
Les spectateurs étant assemblés ; les deux 
vieilles , qu’on avoit choisies pour champions, 
parurent dans l'arène. Leur grand âge, le 
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contraste ridicule de leur foiblesse et de l’exeta 
cice violent auquel on les destinoit, ne m’ins- 
piroit que de la pitié. Mais ce sentiment n’a 
point prévalu chez le reste de la compagnie, 
qui assaillit ces pauvres femmes d’un grand 
éclat de rire: Le seul mylord Orville s’est dis- 
tingué par un sérieux qui ne l’a pas quitté pen: 
dant tout le spectacle ; il étoit aisé de voir com= 
bien il étoit mécontent de la conduite exlrayas 
gante de son futur beau-frère, 

Rien de plus absurde que l'agitation des deux 
parieuts : il y eut encore plusieurs gageures 
entre les spectateurs, De tout côté on se de= 
mandoit : « Pour qui êtes-vous ? pour quel 
parti tenez-vous » ? Mylord Merton et M. Co- 
verley étoient excessivement gais et bruyans, 
graces aux rasades qu’ils avoient bues à leur 
bon succès. Ils firent entrer les deux vieilles à 
grands cris dans la lice, et les encouragèrent 
par leurs promesses à s’évertuer. 

Elles partirent au signal donné ; mais s'étant 
heurtées l’une contre l’autre , elles se renver- 
sèrent toutes deux. Leurs patrons furent 
prompis à les relever, et après leur avoir 
donné quelques rafraïchissemens , ils Jes ex- 
hortèrent à continuer leur course. À quelques 
pas de à, celle des femmes qui appartenoit à 
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M. Coverley, fit une chute terrible. J’étois 
sur le point d'aller à son secours, mais my- 
lord Merton me retint. M. Coverley, pour 
qui cet accident sembloit être décisif, employa 
tous ses efforts pour remettre la vieille sur 
pied, inais elle étoit hors d’état de marcher 
davantage, et après quelques contestations, 
entremélées des juremens de M. Coverley, la 
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palme fut adjugée d’une voix unanime à my- 
lord Merton. 

Nous rentrâmes tous pour prendre le thé, 
et la soirée étant des plus belles, on proposa 
une promenade au jardin. Mylord Merton étoit 
plus tapajeur que jamais, et lady Louise, or 
gueilleuse de la victoire que son amant venoit 
de remporter ; par contre, M. Coverley eut de 
Ja peine à cacher son chagrin. 

Mylord Oïville étoit toujours pensif et se 
promenoit seul: je m'attendois par conséquent 
à rester abandonnée à moi-même, mais je me 
trompois. Mylord Merton , élourdi par ses 
succès et par les rasades qu’il avoit avalées, 
s'oublia au point de recommencer ses impor- 
tunités, malgré la présence de cette même 
lady Louise, qui, jusqu'ici, lui avoit fait né- 
gliger envers moi les règles de la simple poli- 
tesse. Il s’attacha à moi seule, me tint toutes, 
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sortes de propos galans, et voulut de force 
s’emparer de mon bras, que je retirois en lui 
donnant des marques non équivoques de mon 
mécontentement. Mylord Orville nous obser- 
voit d’un air sérieux, et lady Louise nous lan- 
çoit des regards de colère et de mépris. 

Je ne pus me résoudre à demeurer exposée 
aux insolences de mylord Merton ; et pour lui 
échapper, je prétextai d’être fatiguée, et je 
repris le chemin de la maison. Il me suivit 
de près, et en me retenant par la main, 
il me dit qu’il étoit Ze maître de cette Journée , 
et qu’il ne souffriroit jamais que je le quit- 
tasse. 

« Il le faudra bien cependant, lui répon- 
dis-je D, 

& Vous êles , reprit-il, une charmante 
petite créature, et jamais je ne vous vis si 
belle ». 

Madame Selwyn jugea à propos de se mêler 
de la partie, et dit au lord : « Plus mademoi- 
selle est belle , plus vous perdez par le con- 
traste; ainsi vous ferez bien de vous tenir à 
Pécart». 

M. Coverley. « En effet, il n’est pas juste, 
mylord, que, dans une même journée, vous 
ayez à votre disposition élite des vielles femmes 
et la fleur des jeunes demoiselles >, 
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M. Love, « La fleur des jeunes demoiselles! 
Voilà une façon de s'exprimer qui ne me pa- 
roît pas des plus heureuses, et qui en tout cas 
n’est pas un compliment pour lady Louise, Je 
vous félicite si elle vous passe une faute qu’on 
pourroit bien appeler un solécisme en poli- 
tesse ». 

Madame Sehyyn. « Et comment croirez- 
vous , monsieur , que ces autres dames appel- 
leront la bévue que vous venez de commettre 
vous-même dans ce moment » ? M, Loveles- 
quiva la réponse, 

IT. Coverley. « Lady Louise sait le fond qu’elle 
doit faire sur mon attachement ; mais est-ce 
mia faute sije suis malheureux en épigrammes ? 
Je ne crois pas avoir trouvé jamais une bonne 
pointe », 

J’étois toujours à me débattre contre mylord 
Merton, et je demandai sérieusement qu’on 
me délivrât de lui. Madame Selwyn lui ré- 
péta avec ses plaisanteries ordinaires, de se 
retirer sur-le-champ; madame Beaumont ne 
fut pas moins scandalisée de ses mauvaises 
manières , et lui conseilla de songer à faire sa 
paix avec sa belle, et de cesser de m’impor- 
tuner. Lady Louise déclara que sa paix étoit 
toute faite, puisqu’elle étoit fort aise d’être 


G 3 


78 ÉVELI N A. 


quitte’ d’un importun ; elle ajouta qu'elle re- 
nonçoit à lui , et pour le punir elle prit le bras 
de son frère et le pria de la conduire. 

« Que m’ai-je aussi un frere , m’écriai-je , 
qui puisse me venger des trailemens que je 
souffre !» Cetteexclamation étoit involontaire, 
et l'effet de la peur que m’inspiroit Vétat hon- 
teux où je voyois ce Merton. Mylord Orville, 
qui y fit attention, quitta sa sœur pour m6 
demander si je voulois lui faire Phonneur de 
l’adopter pour frère, et sans attendre ma ré- 
ponse il renvoya mylord Merton; et en me 
présentant à lady Louise , il ajouta qu’il auroït 
soin de ses deux sœurs ; il nous donna le bras 
à l’une et à l’autre, et nousramena à la maison, 
Mylord Merton éloit trop peu sûr deses jambes 
pour s’opposer à notre départ. 

Dès que nous fûmes rentrés, je remerciai 
Orville par une révérence respectueuse. Lady 
Louise, choquée des égards que m’avoit mon- 
trés son frère, et piquée d’ailleurs des procédés 
de mylord Merton, se mordoit Les lèvres en 
silence, et se promenoit fièrement dans la 
chambre d’un air excessivement mécontent. 
Mylord Orville lui proposa de passer dans la 
salle à visites: « Non, lui répondit-elle ,‘je 
vais vous laissser ayec votre prétendue sœurs 
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et en même temps elle nous quitta pour mon- 
tér. l’escalier. 

J’étois confondue de la grossièreté hautaine 
de cette sortie ; Orville lui-même en fut frap- 
pé, mais il eut assez de présence d’esprit pour 
donner un autretour à la conversation : « Ai-je 
bien fait, me dit-il, de vous offrir tantôt mes 
services ,ou dois-jem'’accuser de ne pas m'être 
acquitté plutôt de ce devoir» ? 

« Mylord , m’éeriai-je avec une émotion dont 
je.ne fus pas la maitresse. c’est de vous seul que 
J'aides politesses à attendre dans cette maison... 
tout le monde m'y traite avec hauteur ; sinon 
ayec mépris ». 

J’étois fâchée de n’avoir pas inis plus de 
modération dans mes plaintes, qui, dans ce 
moment-cei, sembloient porter directement 
eontre Lady Louise. Ce fut aussi dans ce sens 
qué mylord Orvillelesprit. « Ciek! s’écria-t-il , 
est-il possible de refuser à votre douceur:et à 
votre mérite, touiel’estime, toutel’admiration 
qui leur sont dues! Je ne puis , je n’ose nex- 
primer jusqu'où ya mon indignation ». 

» Je suis au désespoir, mylord, d’en être la 
cause; maïs j’ai besoin de-protection, et jus- 
gu’ici j'ai été ‘peu accoutumée à souffrir des 
humiliations ». 


80 ÉVELINA. 

« Ma chère miss Anville, permettez que je 
sois votre ami; agréez-moi pour frère, et en 
cette qualité-que j'aie droit à vous offrir mes 
services ; dans toutes les occasions je serai ficr 
de vous donner des preuves de mon attention 
et de mon respect >». 

La compagnie rentra avant que j’eusse le 
temps de répondre, Comme je n’avois guère 
envie de revoir mylord Merton avant qu’il eût 
dormi , je me préparai à me retirer dans ma 
chambre. Orville, qui devina mon projet, me 
demanda sije partois ? Je lui dis que je m’ima- 
ginois que c’estce quej’avois de mieux à faire. 
« Si je dois vous parler en frère, me répliqua- 
t-il, je crois que vousavez raison ; mais voyez 
du moins que vous pouvez prendre confiance 
en moi, puisque je vous conseille contre mes 
propres intérêts ». 

Je suis sortie ensuite pour vous écrire, 
monsieur. J’aurois à me plaindre infiniment 
de la grossibreté de ce Merton , si elle n’avoit 
servi à confirmer l'estime que j’ai pour mylord 
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1 Suite de la Lettre d'EVELINA. 
- 30 Septembre. 


Ja r'à vous annoncer, monsieur, un étrange 
événement, qui ouvre un vaste champ à nos 
conjectures. 

Nous fûmes hier au soir à l'assemblée. My- 
lord Orville avoit pris des billèts pour tous 
ceux de notre société; il me fit honneur de 
danser avec moi , et on en fut surpris. Chaque 
jour est marqué d'une nouvelle preuve de sa 
politesse; le lord saisit actuellement chaque oc- 
casion pour m'appeler son amie et sa sœur, 

Mylord Merton avoit offert à lady Louise 
un billet, qui fut refusé avec dédain; elle 
est toujours fort èn colère contre son amant , 
et ina pu obtenir l’honneur d’une seule danse. 
Elle n’a pas quitté sa chaise de la soirée , elle 
n’a pas méme daigné parler. La conduite de 
cette dame à mon égard est encore là même , 
également froide et impérieuse ; le mépris est 
peint dans ses yeux. Sans mylord Orville, mon 
séjour à Clifton seroit des plus tristes. 
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M. Coverley, M. lovel et mylord Merton 
vinrent nous joindre dans la salle du bal; le 
dernier avoit L'air d’un homme qui fait péni- 
tence , et il fut très-assidu auprès de lady 
Louise, mettant tout en usage pour l’appaiser, 
mais sans pouvoir y réussir. 

Mylord Orville ouvrit le bal; et il dan$a le 
menuet avec une jeune demoiselle qui s’attira 
d'autant plus d’attention, qu'elle paroissoit 
ici pour la première fois. Elle est jolie , d'une 
physionomie douce et intéressante. 

Lädy Louise fut curieuse de savoir qui elle 
étoit ; M. Lovel lui rapporta qu’elle s’appeloit 
miss Belmont , et qu’elle avoit de grands biens; 
qu’elle se trouvoit aux eaux depuis hier. 

Je fus frappée du nom que j’entendis pro- 
noncer , mais je le fus bien davantage quand 
j'appris que cette étrangère éloit ile et hé- 
ritière unique de sir John Belmont. C’est du 
moins ce que M. Lovel assura positivement 
à madame Beaumont. 

Vous jugez bien, monsieur, que cette dé- 
couverte devoit être pour moi un coup de fou- 
dre; madame Selwyn, qui s’'apperçut de mon 
trouble, vint d’abord vers moi , et me dit de 
me tranquilliser, qu’elle tâcheroit d’appro- 
fondir ce mystère. 
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Jusqu'ici je n’ai pas su que madame Sels 
wyn étoit instruile de mes affaires; elle ma 
avoué aujourd’hui qu’elle avoit très-bien connu 
ma mère, et qu’elle est au fait de toutes nos 
disgraces. 

Elle a Beaucoup quéstionné M. Lovel sur 
la jeune étrangère; et, selon les informations 
qu’il nous en a données, cette demoiselle ar- 
rive tout récemment d’un voyage qu’elle a 
fuit avec sir John Belmont, qui est égale- 
ment de retour à Londres; elle est logée chez 
wne tante nommée madame Paterson , et om 
dit qu’elle est à la veille de faire un héritage 
considérable. 

Je ne saurois vous dépeindre, monsieur y 
la sensation que ce récit produisit sur ini. 
Que veut dire tout ceti? Vous a-t-on jamais 
parlé d’un second mariage de sir Belmont ? 
Dois-je croire qu’il a adopté une étrangère , 
tandis qu’ilrejette son enfant légitime? — Je 
ne sais que penser, et je me perds dans un 
abyime de réflexions plus effrayantes les unes 
que les autres. 

Madame Selwyn a passé plus d’une heure 
dans ma chambre, pour délibérer avec moi. 
Œlle me conseille de me rendre incessamment 
À Londres, d'y aller trouver mon père, et 


de lui demander une explication. J'ai trop de 
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ressemblance, dit-elle, avec ma mère, pour 
que sir Belmont puisse balancer de me:re- 
connoître dès qu’il m’aura vue. En attendant 
je ne déciderai de rien ; je_ne prétends agir 
que d’après vos directions. 

Je ne vous parle point de la soirée d'hier: 
je ne suis occupée aujourd’hui que d’un seul 
objet, et il m'intéresse trop pour que je puisse 
penser à autre chose. 

J’ai prié madame Selwyn de garder un se- 
cret absolu sur tout ceci; elle me l’a promis, 
et je la crois trop raisonnable pour ne pas en 
sentir toute l'importance, 

Mylord Orville doit s'être apperçu de mon 
trouble , mais je ne m’aviserai point de lui 
en dire la raison. Heureusement qu’il n’étoit 
pas avec nous lorsque M. Lovel nous donna 
ces informations. 

Madame Selwyn me dit, que si vous ap- 
prouvez le plan de mon voyage à Londres, 
elle consent de m’y accompagner. J’aurois 
voulu qu’elle m’eût épargner cette offre; je 
préférois mille fois d'entreprendre cette course 
sous les hospices de madame Mirvan. 

Adieu, mon très-cher monsieur, je suis 
sûre que vous ne tarderez pas à m'écrire. J'at- 
tends vos-lettres avec la plus vive impatience. 

ë LETTRE 
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P RÉPAREZ-vous, mon cher monsieur, à 
entendre le récit d’un nouvel événement, qui 
va vous jetter dans la plus grandre surprise. 

Hier matin , après que je vous eus dépé- 
ché fort à la hâte ma letire , on vint me 
proposer une promenade aux eaux. Madame 
Selwyn et mylord Orville étoient seuls de la 
partie : celui-ci me donna le bras en chemin ; 
sa conversation agréable dissipa un peu mes 
inquiétudes, et me rendit insensiblement le 
calme. 

Je vis M. Macartney à la fontaine , je le 
saluai deux fois avant qu’il me parlât; dès 
qu’il s’approcha de nous, je lui fis mes ex- 
cuses d’avoir manqué au dernier rendez-vous. 
Je lui devois celte honnêteté, mais je me se- 
rois passée d’avoir mylord Orville pour té- 
moin ; il nous mesuroit des yeux , et sem- 
bloit redoubler d’attention à chaque parole 
que je prononcois. En attendant j'élois: trop 
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convaincue de mes torts envers M. Macart- 
mey pour ne pas chercher à les réparer ; quel- 
ques mots de ma part suflirent pour nous rac+ 
commoder , et il parut même reconnoissant 
de la manière dont je me justifiai. 

Il me pria de consentir à le voir demain, 
mais je ne fus plus assez imprudente pour 
m’exposer à de nouveaux embarras; je lui 
répondis done avec franchise, que pour le 
présent il ne dépendoit pas de moi de recevoir 
ses visites; et afin qu’il ne s’offensât point 
de mon refus, je lui en alléguai la raison. 

Pendant cette conversation , mylord Orville 
m’avoit observée avec une émotion qui se pei= 
gnoit vivement sur Sa physionomie. J’aurois 
désiré lui parler, mais je ne savois pas COM 
ment my prendre; il me prévint en me de- 
mandant avec un sourire forcé, si M. Ma- 
cartney ne se plaignoit point de ce que je 
lui avois manqué de parole l’autre jour. 

« Non, en vérité, lui répondis-je \». 

« Et comment avez-vous fait pour vous re+ 
concilier ? Vous pouvez bien me le confier ; 
car, en qualité de votre frère, je suis au- 
torisé à m’informer de ce qui vous regarde ». 

« À la bonne heure, mylord; mais s’il s'a- 
gissoit d’affaires qui m'en valussent pas la 
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& N'importe !_ je soutiendrai toujours mes 
droits; je les réclame même pour excuser la 
question que je vais vous faire : Quand comp- 
tez-vous revoir M. Macartney » 2? 

« Je l'ignore, mylord », 

« Pensez-y bien du moins; je ne souffri- 
rai pas que ma sœur ait des entreyues se- 
crètes », 

« De grace, mylord, ne vous servez point 
de cette expression, elle me fait de la peine». 

« Cest ce que je ne cherche point; mais 
vous ne sauriez croire, madame, avec quelle 
chaleur je m’intéresse à tout ce qui vous con- 
cerne , et même à toutes vos actions ». 

Ce propos, le plus singulier que mylord 
Orville m'ait encore tenu, termina pour cette 
fois notre conversation ; je n’eus pas le cou- 
rage de la poursuivre. 

M. Macartney me pressa de nouveau d’ac- 
cepter le paiement de ce que je lui ai ayancé. 
Pendant qu’il me parloit, la jeune demoi- 
selle, qui a paru hier à l'assemblée, vint à 
la fontaine avec une société nombreuse. À sa 
vue M. Macariney pälit, la voix lui man- 
qua, et il ne savoit plus ce qu’il faisoit. Moi- 
même j’étois troublée par une foule. d'idées 
confuses qui se présentèrent à mon esprit. 
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D'où lui vient, pensois-je, une agitation aussi 
extraordinaire ? — Nous nous retirâmes bien- 
tôt: je fis mes adieux à M. Macariney, mais 
il éloit trop enfoncé dans ses rêveries pour 
s’en appercevoir. 

Avant que de retourner à Cliston, nous 
accompagnâmes madame Selwyn dans une 
boutique de libraire , où elle avoit desemplettes 
a faire ; pendant qu’elle s’amusoit à parcourir 
quelques nouveautés , mylord Orville me de- 
manda encore à quand j’avois remis M, Ma- 
cartney. 

« J’ignore, lui répondis-je, si je le rever- 
rai ; mais il certain que je donneroïs tout aû 
monde pour ayoir un moment d’entretien avec 
lui ». Je prononçai ces paroles avec une sincé+ 
rité ingénue , et sans faire attention à la force 
des termes dont je me servois. 

« Tout au monde reprit, mylord Orville ; 
et c’est à moi à qui vous le dites» ! 

« Oui mylord ; et je ne craindrois pas dele 
répéter à quiconque voudra l'entendre ». 

« Pardon, madame, je n’ai plus rien à ré- 
pliquer ». 

« Ne me jugez pas avec trop de rigueur, 
mylord. Je ne pèse pas toujours mes paroles, 
et celles qui viennent de m’échapper vous sur- 
-rendroient moins, si vous pouviez sayoiÿ 
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dans quelle incertitude pénible je me trouve à 
présent »: 

« Etüne entrevue avec M. Macartney pour 
roit vous tranquilliser » ? 

« Deux mots me suffiroient ». 

« Que ne puis-je être digne d’en connoître 
importance. 

« Oh! mylord ! s’il ne tenoit qu’à cette dif- 
ficulté , elle seroit bientôt levée : soyez sûr 
que s’il m’étoit permis de parler , je serois fière 
de prévenir toutes vos questions : maïs il ne 
m’appartient point de révéler les secrets dé 
M. Macartney ; vous êtes trop juste pour 
exiger». 

« J'avoue que je ne sais pas trop ce que je 
dois penser de tout ceci : au milieu de cet air 
mystérieux, il règne une certaine franchise 
qui me rassure ; et qui me fait espérer que vous 
n'avez rien à vous reprocher ». — Après un 
moment de silence, il ajouta : Vous dites donc 
que cette entrevue est essentielle à votre 
repos » ? 

« Je ne dis pas cela, mylord, etjela sou 
haite uniquement, parce que des raisons im 
portantes la rendent nécessaire ». 

« Eh bien! vous verrez M. Macariney ; — 


je vous en procurerai moi-même la facilité, 
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Miss Anville, j'en suis convaincu , ne sauroit 
former que des souhaits légitimes. Je n’insis- 
icraipas davantage; je men fierai à la pureté 
de ses intentions : sans être informé de-.ses mo- 
tifs, je lui obéirai aveuglément , et je m'ap- 
pliquerai à la servir au gré de ses desirs» . Puis 
il alla joindre madame Selwyn dans la bouti- 
que : mes remercimens et ma reconnoissance 
le suivirent. Nous ne tardâmes pas à reprendre 
le chemin du logis. 

Dès que le diné fut desservi, mylord Or- 
ville sortit, et ne reyint que vers l'heure du 
soupé. C’est la plus longue absence qu'il ait 
faite depuis que je suis à Clifton. Vous ne sau- 
riez croire, mon cher monsieur ; combien il 
me manquoit, et combien je m’apperçus alors 
que je dois à lui seul le bonheur dont je jouis 
dans la maison de madame Beaumont. 

Comme j'ai la coutume de descendre tou- 
jours la dernière lorsqu'on va se mettre à ta- 
table, mylord Orville attendit que je fusse 
seule pour me demander si demain Je resterai 
chez moi. 

Je lui répondis que je le croyois. 

« Voulez-vous, dans ce cas, que je vous 
amène une visite » ? 

« Vous, mylord» ? 
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« Oui, j’aï fait la connoissance de M. Ma- 
Cartney , et 1l m'a promis de venir me voir de- 
Mmainsur les trois heures». 

Quel homme que ce mylord Orville ! — Ne 
convenez-Vouspäs, monsieur, qu’ilest la com- 
plaisance même ? 

Nous avons eu du monde ce matin, mais le 
lord à choisi l'heure où les dames sont occu- 
pées à la toilette , et où la salle des visites est 
vide ‘ordinairement. Madame Beaumont n’6- 
toit cependant pas montée encore, quand 
au vint annoncer M. Macariney ; mylord Or- 
ville pria qu’on le fit entrer, ét il s'excusa 
envers cette dame de la liberté avec laquelle il 
agissoit. 


M:Macariney futintroduit ;ilsèntit, comme 
moi, avec quelque confusion, à qui sa visite 
s’adressoit : mylord Orville le reçut cependant 
comme une personne de sa connoissance, et il 
conversa aveclui sur ce pied ; tant que madame 
Beaumont fut présente, et même un moment 
après qu’elle se fut retirée. Cette délicatesse 
m'épargna l'embarras que j’aurois éprouvé s'il 
nous avoit laissés immédiatement. 

Je fis semblant d’être occupée d’une lec- 
ture, et mylord Orville remit en sortant un 
livre à M. Macariney , en le priant de le par+ 
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courir : il ajouta qu'il étoit obligé de répondre 
à une lettre qui ne souffroit point de délai ,.et 
il promit d’être incessamment de retour. 

Il n’eut pas plutôt fermé la porte, que M. 
Macartney renouvella ses instances pour me 
faire accepter l’argent que je lui avois avancé, 
Des objets plus intéressans me firent jpasser 


cette offre entièrement sous silence. « De grace, 


lui demandai-je , connoissez-vous la jeune ‘de- 
moiselle que nous avons eu hier malin à la 
fontaine » ? 5 

« Sije la connois ! que. trop, hélas ! Et 
pourquoi, madame, me faites-vous cette ques- 
tion » ? 

« Commencez, je vous supplie, monsieur, 
par satisfaire ma curiosité : qui est-elle » ? 

« Je m’étois proposé d’en garder le secret; 
mais je n’ai rien à refuser à miss Anville. Cette 
dame est— la fillede John Belmont — la fille 
de mon père » ! € 

« Juste ciel » ! m’écriai-je en m’appuyant 
sur son bras. Vous êtes donc mon frère, au- 
rois-je voulu ajouter; mais la voix me man- 
qua , mon émotion me fit verser des larmes. 

e Madame, que veut dire ceci ? d’où vient 
ce trouble extraordinaire » ? 

Je lui tendis la main pour toute réponse ? 
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il parut extrêmement surpris, et parla ayec 
Teconnoïssance des bontés que j'avois pour lui. 

« Epargnez- vous, m'écriai-je en essuyant 
mes larmes ; épargnez-vous cette erreur: vous 
avez des droïts À tout ce que je puis faire pour 
vous ; notre situation a tant de rapport » ! 

Ici nous fûmes interrompus par madame 
Selwyn, et M. Macartney ne voyant plus 
d'apparence à renouer notre conversation , 
crut devoir prendre congé. Je suis sûre qu’il 
partit à regret, et sans contredit dans une in- 
certitude cruelle. 

Madame Selwyn réussit par ses questions 
à m’arracher l’aveu de ce qui venoit de se pas- 
ser; celte femme est si pénétrante qu’il n’y a 
pas moyen de lui échapper ! 

Que pensez-vous, monsieur, de cet événez- 
ment? Aurois-je pu m'imaginer que les vi- 
sites que je faisois avec tant de répugnance 
chez les Branghton , m’approcheroient d’un 
frère? Je ne regrelierai plus mon séjour 
ennuyeux à Londres , puisqu'il m’a conduite 
à une découverte qui peut devenir pour moi 
une source de satisfactions. 

ie 

Dans ce moment, monsieur, je reçois votre 

lettre : elle m’a déchiré le cœur. — Oui, c’en 
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est fait, le charme est rompu ; je conviens que 
j'ai été dans l’erreur , que je me suis honteuse- 
ment aveuglée. Depuis long-temps déjà l’état 
de mon cœur m’étoit une énigme ; j'ai craint 
de Papprofondir; et dans le moment où je 
commençois à croire ma sûreté solidement 
établie, où j’espérois être à l'abri de toute 
crainte, où je me flattois qu'il me seroit per- 
mis de sentir et d’avouer librement l'estime 
que m’inspire mylord Orville, dans ce même 
moment, j'ouvre les yeux et je reconnois mon 
tort. 

Sa vue n'est funeste; sa société est le tom- 
beau de ma tranquillité future. O mylord Or- 
ville! aurois-je eru qu’une amitié si chère à 
mon cœur , — si ccnsolante dans mes disgra- 
ces, — qu'un amitié qui ,; à tous égards, 
m’honoroit tant, — ne serviroit qu’à empoi- 
sonner mon bonheur futur! Faut-il que ma ree 
connoissance , que Vous avez si justement mé- 
ritée, devienne fatale à mon repos? 

Oui , monsieur , je le quitterai: quene puis- 
je partit sur l’heure, sansle revoir, sans m’ex- 
poser aux nouvelles seconsses dont mon cœur 
est menacé ! Oh! mylord Orville, vous vous 
doutez bien peu des maux dont vous êtes Pau- 
teur! vousne soupçonnez point que dañs lins+ 
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tant où vos altentions me donnèrent du relief, 
jen étois plus à plaindre? — que, dans l’ins- 
tant même où j’étois fière des marques distin- 
guées de votre amitié , je devois vous redouter 
comme mon ennemi ! 

Vous vous êtes fié , monsieur , sur mon 
inexpérience, — et moi, hélas! je comptois 
sur vos directions. Souvent, quand je me dou- 
tois de la foiblesse de mon cœur , l’idée que 
vous ne vous en apperceviez pas me rassuroif, 
me rendoit le courage, et me confirmoit dans 
mon erreur. Je n’en suis pas moins sensible 
aux motifs qui vous ont engagé à garder le 
silence. 

Hélas ! pourquoi vous ai-je quitté! pourquoi 
ai-je été chercher des dangers si peu propor- 
tionnés à mes forces ! 

Mais j’abandonnerai ce séjour, — j’aban- 


donnerai mylord Orville, — peut-être pour 
toujours! —— N'importe! — vos conseils , vos 
bontés, pourront m'apprendre à retrouver le 
repos et le calme que j’ai perdus par mon im- 
prudence. — Je me reméts à vous seul, — et 
c’est de vous que J'attends les espérances que 
je puis former encore. 


Pins je réfléchis à cetie séparation, plus elle 


me paroît douloureuse. L'amitié de mylord 
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Orville, — sa politesse, — la douceur de son 
commerce, — l'intérêt qu’il prend à mes af- 


faires, — son attention à nv’obliger, —il faudra 
renoncer à tout, abandonner tout. 

Il ne saura pas que je le quitte, je n'ose pas 
m'exposer à prendre congé de lui,— je m'en. 
fuirai sans le voir ; — et fidelle à vos conseils, 
je veux éviter sa société , sa vue même. 

Demain matin je me mets en route pour Ber. 
ry-Hill. Madame Selwyn et madame Beau- 
inont seront les seules personnes que j’informe- 
rai de mon départ. Aujourd’hui je reste enfer- 
mée dans ma chambre; c’est à mon obéissance 
à expier mes erreurs. 

Pourrez-vous, mon très-cher et très-honoré 
monsieur, revoir votre Evelina, sans/ui faire 
des reproches , sans être fâché contre elle ? 
Hélas! vous attendiez sans doute de meilleurs 
fruits de votre éducation ; mais soyez sûr du 
moins que votre élève reconnoit ses torts et 
qu’elle en rougit; elle tremble de reparoitre 
sous les yeux de son bienfaiteur, et cependant 
elle ne connoït d’autre soutien que vous; elle 
compte encore sur vous. Mes fautes ne pro- 
viennent que de mon imprudence ; et tant que 
le cœur n’y a point de part , je puis encore 
espérer mon pardon, 
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Continuation de la Lettre d'EVELINA. 
Clifion, Le zer octobre, 


Je n'ai le temps, mon cher monsieur, que de 
vous dire deux mots, et de rétracter la pro- 
messe renfermée dans ma lettre de ce matin. 
on départ a été différé; madame Selwyn; à 
qui j'en ai fait l'ouverture, s’est hautement ré- 
criée contre ce projet, et elle m’a déclaré qu’il 
seroit trop ridicule de quitter Clifton-Hill, 
avant que d’avoir tiré au clair la nouvelle de 
arrivée de sir Jonh Belmont. Elle prétend que 
je dois attendre vos instructions ultérieurs. 
J'avoue que l'argument de madame Selwyn 
m'a paru sans réplique; je me suis rendue à ses 
instances, et je me flatte que vous ne me dé- 
sapprouverez point, car c’est à regret que je 
consens à ce délai, En attendant , je verrai 
peu mylord Orville, je fuirai sa conversation 
et sa vue; je ne descendrai plus avant le dé- 
jeûner, je renoncerai à mes promenades du jar- 
din , et à table je choisirai ma place à côté de 
madame Selwyn ; je ferai tout ce qui dépendra 
Tome III. I 
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de moi pour me conduire avec prudence , et 

pour vous épargner de nouveaux chagrins, 
Adieu , mon très-cher monsieur, vos ordres 

décidéront de mon départ. 


ÉETTRE. L Xy/XEbSE 
Continuation de la précédente, 


2 octobre. 


Je m'étois proposé de rester dans ma chambre 
et de ne plus revoir mylord Orville; mais puis- 
qu’on a décidé que mon séjour à Clifton seroit 
encore prolongé, il a fallu changer de plan. 
Je n’ai donc pu m'empêcher de reprendre mon 
train de vie précédent, et dereparoitre ce matin 
en société. J’élois préparée, et je suis descen= 
due dans la ferme résolution d'éviter le lord 
autant qu’il seroit possible. J’ai assisté au dé- 
jeûner , mais j’étoistout occupée de votrelettre , 
et la présence d’Orville me confondoit autant 
que s’ilavoit été instruit de ce que vous m’a- 
vez écrit. 

Madame Beaumont me fit compliment sur 
mon rétablissement, ear j’avois prélexté une 
indisposition ; lädy Louise ne me dit pas le 
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mot ; mais mylord Orville, qui se doutoit bien 
peu des raisons de mon absence , S’informa de 
ma santé avec cette politesse qui le distingue 
toujours. Je lui répondis en peu de mots , et 
pour la première fois je cherchai une placeloin 
de lui. 

Jerèmarquaiquema réserve le surprit beau« 
coup, et qu’il fit ce qu’il put pour l’écarter; 
mais je tins ferme, et au lieu de m’amuser à 
la lecture où à la promenade après le déjeûner , 
je n’eus rien de plus pressé que de remonter 
dans ma chambre. 

Madame Selwyn vint m’y annoncer que my- 
lord Orville Jui avoit proposé de me faire pren- 
dre l'air, et qu’il s’offroit de nous conduire en 
phaéton, Le ton malin dont elle me rendit ce 
message me fit rougir; elle ajouta qu'un tour 
de promenade dans l'équipage de mylord Or- 
ville ,ne pouvoit manquer de me faire du bien. 
Il n’y a pas moyen d'échapper à la pénétra- 
tion de cette femme ; elle ma déjà raillé sou 
vent sur les assiduités du lord , et sur le plaisir 
avec lequel, hélas ! je les reçois. Je déclinai 
totalement sa proposition. 

« Votre complaisance , reprit - elle, m'est 
cependant nécessaire , car , à dire vrai, j'ai 
des affaires qui demandent ma présence aux 
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eaux. Je vous proposerois bien de m’y ac- 


compagner... mais... puisque mylord Orville 


est refusé, je n'ai pas la présomption de 
croire que je serai plus heureuse ». 

& Vous vous trompez, madame ; s’il s’agit 
de vous y suivre seule, je suis à vos ordres ». 

« Quelle étrange coquetterie ! en vérité elle 
doit être innée à notre sexe; car ce n’est pas 
à Berry-Hill que vous pouvez l’avoir étudiée». 

Je m’habillai sans lui répondre. 

« Je suppose pourtant, continua-t-elle, que 
mylord Orville sera des nôtres ». 

« Dans ce cas, madame, vous aurai un 
compagnon , et je restérai ». 

« Irai-je donc lui dire que vous ne voulez 
pas de lui» ? 

« Gardez-vous-en bien, madame, — où 
bien souffrez que je ne sorte pas avec vous ». 

« Je ne vous comprends pas aujourd’hui ; 
ma chère; on diroït que vous avez été prendre 
leçon chez lady Louise ». 

Madame Selwyn me quitta, et revint aus- 
si-tôt me dire qu’elle avoit informé mylord 
Orville qu’il ne me plaisoit point d’accepter 
son phaéton, et que, pour varier , je préférois 
une promenade téle-à-tête avec elle. 

J'étois trop piquée de cette saillie pour la 
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relever , et je pris le parti de descendre, My- 
Jord Orville m’attendoit au bas de l'escalier ; 
il s’informa d’un air inquiet de ma santé , et 
se mit en devoir de me donner la main. Je me 
détournai sans affectalion, et j’entrai dans la 
salle. J’y trouvai madame Beaumont , et lady 
Louise qui s’entretenoit avec mylord Merton ; 
ils se sont raccommodés, et le lord est rentré 
en faveur. 


ft 
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Je me placai comme de coutume, dans une 
des croisées, Orville ne tarda pas à m’y joindre: 
« D'où vient, me dit-il, que miss Anville est 
si sérieuse »« 

« Non pas sérieuse, mylord, je dirois plutôt 
hébétée » , et en même temps j’ouvris un livre 
qui se trouvoit là sous ma main. 

« Irez-vous ce soir à l’assemblée », 

c Non , mylord, assurément pas. 

« Je n’en serai donc pas non plus; j’ai eu 
trop de plaisir à la dernière, pour être tenté 
d’en perdre le souvenir », 

Madame Selwyn étant de retour, toute la 
société fit partie de passer la soirée à l’assem- 
blée ; il n’y a que moi qui ne fut point invi- 
tée ; Mylord Orville refusa sous prétexte d’oc- 
cupation. 

Madame Selwyn étoit prête à s’en aller avec 
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moi, mais elle ne put s’entpêcher de'me jouer 
une pièce de sa facon: « Mylord Orville, 
s'écria-t-elle, a-t-il obtenu la permission de 
nous suivre » ? Celui-ci lui répondit qu’il n’a- 
voit pas eu la vanité de la demander, et nous 


sorlimes enfin. 

Madame Selywyn me tourmenta en chemin 
d’une maniere impitoyable, Elle me dit que 
puisque }’avois refusé d’admettre parmi nous 
un homme de si bonne société, j’élois sûre ap- 
paramment de fournir seule à la conversation, 
qu'ainsi elle espéroit que je m’évertuerois. Je 
{is demon mieux pour être gaie ; mais les plais 
santeries perpétuelles dontje fus accablée , me 
fivent regretter plus dure fois de m'être en- 
gagée dans ceité promenade. 

Nous nous rendimes droit à la fontaine ; et 
nous entrâmes dans l’une des salles, qui re- 
gorgeoit de monde : au moment où jy mis les 
pieds, j’entendis s'élever un murmure confus; 


La voilà ! sedisoit-on, et à ma grande confusion 


j'observai que tous les yeux étoient fixés sur 
moi. J’enfonçai mon chapeau pour être moins 
remarquée ; mais voyant que je continuois à 
demeurer l’objet de la curiosité générale, je 
suppliai madame Selw yn de: häter notre retour. 


oit lié conversation avec un cavalier de 
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sa connoissance , et me répondit que si j’élois 
lasse de latiendre, il ne tenoit qu’à moi d’ac- 
compagner les demoiselles YWWatkins, qui sor- 
toient pour faire des empleites dans une 
boutique de modes. Je connois ces demoiselles 
WVatkins pour les avoir vues quelquefois chez 
madame Beaumont. 

J’acceptai la proposition, et j’échappai ainsi 
à la foule, mais je ne gagnai pas beaucoup au 
change. Nous n’avions pas. fait dix pas, que 
nous nous yimes poursuivies par une /ende de 
jeunes gens, qui s’annoncoient assez incivile- 
ment; ils vinrent nous regarder en face, puis 
se retirèrent, et se permirent entr'eux des 
réflexions aussi absurdes qu'indiscrètes..« Oui, 
c'est elle , s’écria l’un , remarquez la rougeur 
sur le front — Sans doute, reprit un second , 
ce sont bien-là ses yeux baissés, — La beauté 
siégeant sur son. risage, ajoula un troisième; 
— Et son esprit? — Ah! c'est-là le grand 
nœud; je parie qu'elle ne dira pas déux mots. 
— Pure timidité, mon ami, ne savez-vous pas 
son air timide » ? 

Tels furent les propos que nous essuyâmes 
en continuant tranquillement notre chemin , 
eten nous hâtant d'échapper aux traits de ces 
observaleurs impertinens, 
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La plüie nous surprit ,et ces messieurs s’em- 
pressèrent de nous offrir leurs bras : deux sur- 
tout se distinguèrent par leurs importunités 
énvers moi; et dans un mouvement que je fis 
pour les éviter, j'eus la mal-adresse de me 
laisser tomber, Ils ‘aidèrent à me relever; et 
pendant qu’ils étoient occupés à me prodiguer 
Jeuts services, je visdevant moi— sir Clément 
Willoughby. 

« Ciel! s’écria-t-ilavec sa vivacité ordinaire, 
— miss Anville! — J’espère, madame, que 
vous ne vous êtes point fait de mal ». 

Je lui répondis que non. Les inconnus qui 
nous avoient suivies jusqu'ici, se retirèrent 
pour laisser le champ libre à sir Clément. Il 
ie supplia de lui donner le bras, et sur mon 
refus il s’informa qui étoient les cavaliers qui 
venoient de me quitter, 

Je luis dis que je ne les avois jamais vus. 

« Et cependant ils ont obtenu l’avantage 
de vous rendre leurs soins ? Oh! miss Anville, 
est-ce donc pour moi seul que vous êtes 
cruelle » ? 

æ Rassurez-vous ; cet avantage, si c’en est 
un, n’étoit qu'’usurpé », 

« Que ne suis-je donc venu plutôt! J’arrive 
à Bristol ce malin même , et'j’ai à peine eu le 
temps de m'informer de votre demeure » 
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« Saviez-vous donc que j'étois aux eaux» ? 

« Ah ! comme si j’étois le maïtre de vivre 
sans avoir de vos nouvelles ! donnez-moi votre 
indifférence, et je serai plus tranquille’, et on 
ne me verra plus me repaître de vaines espé- 
rances ; et courir de ville en ville pour n’y 
trouver que le désespoir ! Hélas! puissiez-vous 
avoir une idée de ce que je souffre; mais vos 
froideurs, la sérénité constante de votre ame 
vous rendentincapable dé sentir mon trouble» . 

La sérénité constante de mon ame! Oh, 
que ne dit-il vrai! 

« Mais, ajouta-t-il, quand même je n’eusse 
été conduit ici que par hasard, je n'’aurois 
pas tardé à vous découvrir : la voix publique 
m’auroit appris que vous y êtes ». 

« Et qu’ai-je de commun, je vous prie, 
avec la voix publique» ? 

« Votre nom , madame , est le premier que 
j'ai entendu prononcer à Bristol , et encore 
cette distinction étoit-elle superflue : le por- 
trait qu’on fait de vous ne peut convenir qu’à 
vous seule ». 

Je protestai que je ne comprenois rien à 
ce langage; et en attendant nous entrâmes 
dans une boutique, où les demoiselles Wat- 
kins examinèrent quelques marchandises: Sir 
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Clément reprit sa conversation : « Je ne sau- 
rois vous exprimer ma joie de vous trouver 
en si bonne santé. On m’avoit fait craindre 
que vous ne fussiez indisposée; mais jamais 
je ne vous vis plûs fraîche et plus belle ». 
L'arrivée de madame Selwyn me dispensa 
d’une réponse: Elle connoît sir Clément, et, 


à en juger par l'accueil qu’elle lui fit, il est 
fort dans ses bonnes graces. 

« Savez-vous bien, miss, me dit-elle, que 
vous êtes en danger à Bristol? Les femmes 
y sont en guüeérre ouverte avec vous : foute 
l'assemblée est en rumeur, et c’est vous, 
malgré votre air d'innocence, qui Causez ces 
troubles. Soyez sur vos gardes, si vous vou- 
lez m'en croire ». , 

« Et de quoi s'agit-il, madame» ? 

« Il y court des couplets, qu’on a lus pu- 
bliquement en ma présence ; les beautés de 
Bristol y. sont nommées, et c’est vous qui 
en êtes la Vénus, à qui ou adjuge le prix ». 

« Et n’avez-vous point vu ces couplets ? 
interrompit sir Clément ». 

« En vérité, monsieur, je ne savois pas 
seulement qu’ils existassent. 

Madame Selwyn. «-N'allez pas du moins 
men attribuer l’invention; c’est un honneur 
que je ne mérite point ». 
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Sir Clément. « J'ai copié dans mes tableites 
les quatrains où l’on parle de miss Anville, 
et j'aurai l'honneur de les lui présenter dès 
ce soir ». 

Madame Selwyn. « Et pourquoi cette pré- 
diléction pour les quatrains où il est ques- 
tion de miss Anville ? la connoissiez- vous 
déjà » ? 

Sir Clément. « Oui , madame, j’ai eu l’hon- 
neur de la voir souvent dans la maison du 
tapitaine Mirvan; que trop souvent» , ajou- 
ta-t-il tout bas : et madame Selwyn s'étant 
détournée pour faire des emplettes, il pour- 
suivit : 

« J'ai mille choses à vous dire : mest-il 
permis de savoir où vous logez » 2 

Chez madame Selwyn ». 

« Est-il possible ! — 1é hasard me sert done 
une fois. — Et depuis quand y êtes-vous » ? 

« Depuis trois semaines, environ »: 

« Que de peine j’ai eu à vous retrouver de- 
puis votre rétraite précipitée de Londres ! 
Cette virago de Duval na absolument refusé 
toute nouvelle. Ah! miss Anvilie, si vous 
saviez combien j’ai souffert, combien de nuits 
Jai passées dans des insomnies; si vous coH- 


noissiez cette malheureuse incertitude dont jai 
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été tourmenté sans cesse; non, VOUS ne pour* 
riez jamais, malgré toute votre rigueur, me 
recevoir avec cette indifférence glacée ». 

« Moi, que je vous reçusse autrement, mon« 
sieur! et à quel titre » ? 

« Et n’est-ce pas pour vous seule que j’ar- 
rive ici! Mon voyage pouvoit-il avoir d’autre 
but que le bonheur de vous revoir » ? 

« Que sais-je, monsieur; —ily a tant de 
gens qui font le voyage de Bristol». 

« Cruelle! comme si vous ignoriez que je 
vous adore , que vous êtes l'amante souye- 
raine de mon cœur, l’arbitre de ma destinée »! 

Madame Selwyn étant revenue alors vers 
nous, sir- Clément reprit son air dégagé, et 
lui demanda s’il auroit l'honneur de la voir à 
Vassemblée. 

« Oui, sans doute, lui répondit-elle, nous 
y serons, il ne tient qu’à vous de nous y ap= 
porter les.couplets, si miss Anville peut pa- 
tienter aussi long-temps ». 

I1 me pria alors de l’accepter pour moi- 
tié ; je le remerciai, en lui disant que je ne 
comptois pas de sortir. 

« Comment, s’écria madame Selwyn! vous 
n’irez point à l’assemblée? peut-être avez-vous 
aussi des lettres à écrire » ? e 


Non, 
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« Non, madame, pas une seule ». 

« Et pourquoi donc voulez-vous garder læ 
maison ? Est - ce pour aider, ou pour em£er- 
rasser ceux qui y restent » ? 

« Ce n’est pas ce que je cherche, et si vous 
le trouvez bon, madame, je n’y resterai pas». 

« Je me flatte donc d'obtenir l’honneur de 
danser avec vous, répéta sir Clément». 

Je lui fis une légère inclination de tête ; la 
crainte des plaisanteries de madame Selwyn 
lui épargna un refus. 

Nous retournâmes bientôt chez nous, ac- 
compagnées de sir Clément. Sa conversation 
avec madame Selwyn étoit réellement amu- 
sante ; mais je n’étois guère d'humeur à me 
divertir. Dans toutes les circonstances j’ai le 
malheur de paroître aux yeuxde mylord Or- 
ville comme une étourdie, comme une capri- 
cieuse | sans principes et sans fermeté. Je 
Pévite à la vérité autant que je puis. je fais 
de mon mieux pour lui cacher mes foiblesses ; 
mais encoge je ne saurois souffrir qu’il prenne 
une mauvaise opinion de moi : il ignore les 
raisons qui mont décidée à m’engager pour 
l'assemblée, ainsi il doit être surpris de ces 
variations éternelles. 

Mylord Orville fut la première personne que 
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nous vimes dans le jardin ; il ne parut guère 
content de se rencontrer avec sir Cléinent, 
et j'observai qu'ils changèrent tous deux de 
visage. 

Nous’ retrouyâmes dans la salle la même 
compagnie que nous ÿ avions laissée le matin; 
madame $elwyn présenta sir Clément à ma- 
dame Beaumont ; il connoissoit déjà lady Louise 
et mylord Merton., La conversation roula sur 
des lieux communs; le beau témps , les étran- 
gers deseaux , lesnouvellesdu jour, occupèrent 
tous Les esprits : sir Ciément seul affecta de me 
parler en particulier. | « 

Qu’elle différence entre mylord Orville’et 
lui! L’un-se distingue par la douceur de ses 
manières, par la délicatesse de sa conduite; par 
un air respectueux , qui, au milieu des propos 
les plus flatteurs, me laisse toujours à mon 
aise : l’autre me surcharge d’une politesse ou- 
trée; ses altentions trop marquées deviernent 
embarrassantes, et il y attache un air d’im- 
portance quiu'échappe à personne, On diroit 
que cette publicité lui plaît, car il prend'soin 
d’écarter tous ceux qui seroient tentés de me 
parker. 

Lorsqu’il.fat parti, mylord Orville s’appro- 
la avec un sourire malin : « Miss Anville me 
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permet-elle d'usurper la place de sir Clément? 
— Dois-je penser... ». 

« Une visite aussi indifférente ne-vaut pas 
la..peine , mylord , que vous y pensiez du 
tout ». 

« Pardonnez, madame ; rien de ce qui vous- 
concerne ne m’est-indifférent ». 

11ne me dit plusrien jusqu'à.ce que les dames 
se fussent retirées pour faire leur toilette; alors 
il me pria de lui accorder un moment d’en- 
tretien. « Je Wemble, madame, d’avoir eu de 
malheur de vous déplaire ; je seroisau désespoir 
d’avoir un tel reproche à me-faire; si je l’ai 
mérité, soyez sûre du moins: que c’est invo- 
lontairement ». 

«Non, mylord, yous êtes sans contredit à 
Yabri de tout reproche ». 

« Vous soupirez (en me prenant la main); 
puissé-je du inoïins. partager vos chagrins , 
quelqu’en soit la source ! avec quel empresse- 
wenije m’appliquerois à les soulager! confiez- 
les-moi,. chère miss Anville , souvenez - vous 
que vous êtes ma sœur d’adoption ; dites-moi, 
je.vous supplie, mon aimable amie, si je suis 
en état de vous rendre service ». 

« Non , mylord, je vous remercie ». 

« Quoi ! je ne puis. donc. vous être bon à 
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rien! Peut-être souhaiteriez vousrevoir M. Ma. 
cartney » ? 

Je répondis encore par un non. 

& À vous dire vrai, ce n’est pas là propre: 
ment ce qui m'inquiète. J’ai un doute plus 
essentiel; — mais il m'en coûte de vous en 
parier, car il n’est pas impossible que mes 
conjectures ne vous fassent de la peine ». 

& Vous êtes pressée pour le moment; je ne 
veux point vous retenir; peut-être aujourd’hui 
aurai-je l’occasion de m’expliquer plus claire: 
rément : —— seulement souffrez que je me per- 
metteune question? — Saviez-vous ce matin, 
en allant à Bristol qui vous y rencontreriez» ? 

e Moi, mylords ? 

« Pardon , imille pardons de ma curiosité 
indiserète. — Laissons-là ma question , n’en 
parlons plus». 

En effet je sortis et je me hâtai de gagner 
ma chambre. C’est ce sir VVilloughby qui lui 
fait ombrage ; il m’eût été aisé de détruire les 
soupçons du lord; mais je me suis imposé la 
loi, une fois pour toutes, de l’éviter, de le 
fuir, autant que possible. J'aurois desiré ce- 
pendant de lui annoncer l'engagement que 
j'avois pris pour l’assemblée , puisqu'il sembloit 
coumpler sur moi ce soir. 
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Je ne descendis qu’à l'heure du diner ;, après 
que tout le monde fut déjà assemblé. Orville 
fut étonné de me voir parée , et moi- même 
j'en étois honteuse. « N’ai-je pas compris, de- 
inanda madame Beaumont, que miss Anville 
ne sortiroit pas aujourd’hui ». 

x Oui, répondit madame Selwyn , c’éloit 
son plan ce matin; mais ily a dans cette as- 
semblée une espèce de pouvoir magique, au 
quel on ne résiste pas ». 

Lord Orville ne put s’empêcher de témoigner 
sa surprise. On se mit à table; il men coûta 
d'abandonner mon ancienne place à côté du 
lord ; les efforts que je fis pour Péviter ; le dé- 
concertèrent visiblement ; cependant jai tenu 
ferme, et je suis demeurée fidelle à la pro- 
messe que je vous ai donnée dans ma lettre 
d'hier. 

Après le diner , nous passämes tous dans la 
salle à visites, où il me fut impossible d'échap- 
per à mylord Orville : « Vous allez done tout 
de bon, me dit-il , à l’assembiée? — Et dan- 
serez-vous aussi » ? 

« Je Pignore, mylord». 

« Si je ne eraignois que vous ne fussiez en- 
nuyéé d’avoir deux fois de suite Le même ca 
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votre main ; les‘lettres que j’ai à écrire peuvent 
être remises jusqu’à demain ». 

« Si je dois danser nécessairement, je suis 
déjà à moitié engagée ». 

« Et avec qui, si j'ose le savoir » ? 

« Avec sir Clément Willoughby ». 

Ce nom lui ferma la bouche; il parut mé: 
content, et ne me parla plus de toute l’après- 
dinée.— Ah! monsieur, jeén’étois pas non 
plus dans une assiette bien agréable. 

Sir Clément ne mariqua pas d’arriver de 
très-bonne heure pour nous conduire à Pas- 
semblée, et d’abord enentrant:il renouvela ses 
importunités; il s’assit à côté de moi, et ne 
cessa de n’accabler de ses fadeurs. 

Mylord Orville ne desserra point les dents ; 
lime fixa d’ün air sérieux et-pensif, et il 
baïssa les yeux aussi souvent que je tournois 
les miens sur lui, 

Sir Clément sortit de sa poche un papier 
plié qu’il me présenta , en ajoutant d’une voix 
basse : « Voici, aimable miss Anville, un 
foible portrait de celle que jadore : vous trou- 
verez ces couplets bien au-dessous du sujet ; 
mais ; tels qu'ils sont, je porte encore envie à 
l'heureux mortel quia osé risquer cet essai» « 

e-Nous reverrons cela, lui répondis-je, une 
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dutre-fois » : Je craignois, que mylord Orviile 
ne s’appercñt. que j’acceptois de sir Clément 


un écrit, offert aussi myslérieusement, Mais 
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ce sir Clément est un homme dont on ne vient 
pas aisément à bout, et il sufft qu'il se soil 
mis un projet en tête, pour qu'on ne rénssisse 
point à lui faire lâcher prise. 

« Non, continua-t-il, serrez ce papier au 
plus vite pendant que lady Louise. ny. est 
point ( elle étoit sortie avec madame Sel- 
wyn ), et sur-tout prenez soin qu’il lui reste 
caché ». 

Je l’assurai que mon intention n’étoit pas 
de lui montrer les couplets. 

« Vous ne sauriez donc mieux faire, ma- 
dame , que de les accepter tout de suite. J’ai- 
merois bien à les lire haut; mais vous irou- 
verez qu’ils doivent n'être connus ici que de 
vous et de madame Selwyn ». 

Voyant donc que mes refus seroient-inu- 
tiles, je reçus les couplets. Un papier présenté 
avec un certain mystère, noire entrelien sou- 
tenu, pour ainsi dire à l'oreille, fournissoient 
matière à des remarques. 

Sir Clément me pressa de parcourir les qua- 
trains, et il ajouta qu'il n’avoit pas osé les 
produire publiquement, par la raison que lady 
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Louise n’y étoit pas des mieux traitées. Cette 
circonstance m’embarrasse, et je m’expose à 
des ressentiméns de la part de cette dame, 
si jamais cès couplets parviennent jusqu'à 
elle. 

Je vous en remets ci-joint une copie (1), 
mon cher; c’est un panégyrique outré de mes 
prétendues perfections , et il y auroït de la va- 
nité à faire parade d’éloges que je ne dois pas 
mériter. 

Je n’avois pas encore eu le temps de serrer 
ce beau morceau de poésie, quand les dames 
revinrent. Madame Selwyn eut la curiosité de 
me demander ce que je tenois là. Je lui dis 
que ce n'éloit rien ; et j’empochai au plus vite 
mon papier. 

e Rien, reprit-elle, et wn rien peut vous 
faire rougir ». Je ne sus que répondre : un sous 


(1) Anville, que les graces recherchent , 
s’avance enfin d’une démarche modesle et d’un 
air tumide, les yeux baissés, la rougeur sur le 
front , et la beaulé siégeant sur son visage. 

Anville ne doit ses attraits qu’à elle-même, 
et ses vertus qu’à la noblesse de son ame; cé 
pendant, ignorant le pouvoir de ses charmes, 
ellé frappe sans art, et blesse sans le savoir, 
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pir échappé à mylord Orville produisit sur moi 


une impression que je n’ai pas le courage de 
vous dépeindre. 

Mylord Merton présenta la main à lady 
Louise, et ils montèrent en voiture avec ma 
dame Beaumont. Madame Selwyn se servit 
de l'équipage de sir Clément , et il m'y fallut 
prendre place aussi. 

Je ne parlai point en chemin : mais nous ne 
fûmes pas plutot arrivés à l'assemblée , que sir 
Clément sut me faire rompre mon silence: Il 
me demanda d’abord à danser ; je m’en excusai 
en le priant de chercher une autre moitié : 
il s’en défendit, protestant qu'il éloit très- 
aise de pouvoir rester tranquille avec moi : 
puisque également il avoit mille choses à me 
dire. 

Là-dessus, il se mit à me conter tout ce 
qu'il prétendoit avoir souffert de mon absen- 
ce, ses alarmes après mon déparl de Londres, 
les difficultés inouies qu’il avoit eues à me dé 
couvrir ; avantage qu’il wavoit pu se procurer 
qu’en sacrifiant encore une semaine au capi- 
taine Mirvan. 

« Howard-Grove, continua-t-il, qui m’a- 
voit paru un paradis terrestre; n’étoit plus 
qu'un séjour lugubre; ses environs m’étoient 
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plus les mêmes: les promenades que j’avois 
trouvées si délicieuses, ne m’offroient plus le 
moindre attrait; lady Howard ; que j’avois 
prisé pour une respectable vieille d’une hu- 
meur agréable , rentroit à présent dans la 
classe ordinaire des femmes de son âge : ma- 
dame Mirvan, qui ci-deyant me sembloit être 
un meuble de campagne assez supportable , 
me devenoit maintenant si insipide , qu’à 
peine pouvois-je m'empêcher de dormir dans 
sa société; et sa fille aussi, que j’avois crue 
assez gentille et d’une bonne pâte, ne fut 
plus capable de m’inspirer le moindre intérêt: 
enfin lé capitaine , que j’avois toujours regardé 
comme un rustre, n’étoit plus à mes yeux 
qu’un sauvage ». 

« Eh! monsieur, wécriai-je, dans quels 
termes parlez-vous de mes meilleurs amis» ? 

« Pardon, madame, mais le contraste de 
ces deux visites étoit trop frappant ». 

T1 me demanda ensuite ce que je pensois de 
L'auteur des couplets ? 

« C’est quelqu'un , lui dis-je, qui 4 envie de 
se jouer de moi, ou qui lui-même n’est pas 
dans son bon sens», 

Tà-dessus il me fit force complimens , aux- 
quels ie ne crus échapper qu’en lui proposant 
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uné danse. « J’espérois ; reprit-il, que l’auteur 
se trahiroit par ses Yeux; mais cet indice 
n’est pas sûr avec Vous , madame , puisque 
vous attirez également tous les regards. Sans 
contredit vous serez en état de deviner d'auteur 
des couplets ». 

Je lui répétois que je n’en savois rien du 
tout. Entre nous cependant, mon cher mon- 
sieur, mes soNpÇons tombent sur M. Ma- 
cartney3 il n’y a que lui qui soit capable de 
parler de moiavec tant de prévention; d’ail- 
leurs je crois avoir reconnu la tournure de ses 
vers. 

Sir Clément me fit encore un milliers de 
questions au sujet de mylord Orville ; depuis 
quand ilétoit à Bristol 2 — Depuis quand je 


demeurois à Clifton? — Si le lord”’sorloit le 
matin en cabriolet ? — Si j’av is jamais eu le 


courage de me promener dans ces sortes de 
voitures ?: Getinterrogatoire fut poussé avec la 
hardiesse.et lindiscrétion qui,$ont propres à 
sir Clément. 

J'étois déjà ennuyée du bal, et j'attendois 
avec impatience le moment où je pourrois me 


retirer: heureusement lady Louise prévint 
mon desir; elle se pique de quitter les assem- 
blées la preinière,,, et nous parlimes. d'assez 


bonne heure, 
, 
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Mylord Orville nous reçut avec un sérieux 
glacé: pas une seule de ces distinctions flat- 
teuses dont je me suis tant louée; pas la moin- 
dre marque d’une simple politesse : lady Louise 
elle-mêine n’auroit pu me faire un accueil 
plus froid. Sir Clément, qui resta à souper, 
se plaça à côté de moi, sans que mylerd Orville 
cherchât à l’en détourner ; jusqu’ici cependant 
il avoit toujours ambitionné d’être mon voisin 
à table. 

Cette petite circonstance m’affecia beau- 
coup; j'ai tâché cependant d’en être hien aise; 
l’oubli et l'indifférence, voilà ce que je dois 
demander pour me réconcilier avec moi-même, 
Mais, hélas! -— déchoir de la sorte dans son 
estime! — perdre tont d’un coup son amitié ! 
cette idée me perçoit le cœur ; je ne sus quelle 
contenance garder, et malgré tous mes efforts 
je ne pus retenir quelques larmes qui se glis-. 
sèrent le iong de mes joues. Lord Orvilie ne 
ne s’en apperçut pas, et je réussis à me remet- 
ire assez pour tenir ferme jusqu’à la fin du 
repas. Dès que sir Clément fut partije me re- 
tirai, sans oser risquer de rencontrer les yeux 
d’'Orville. 

J’ai passé la nuit à vous écrire; j’étois trop 
sûre de ne pas dormir, pour peuser à‘me cou- 

cher. 
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cher. Dites-moi, mon cher monsieur, s’il est 
possible que vous approuvez na conduite , — 
que vous autorisez mon changement, — que 
j'ai raison de fuir mylord Orville et d'éviter 
ses égards ? — Dites-le-moi, je vous en prie, 
et je me consolerai d’un tel sacrifice au milieu 
de mes regrets; car, je ne le déguise point, 
jamais je ne cesserai de regretter son amitié ; 
je l'ai perdue; —je l'ai foulée aux pieds.— 
N'importe, ces liaisons honorables n’étoient 
pas faites pour moi, et m'exposoient à des 
dangers inévitables. 

D’après les conseils que vous m'avez don- 
nés, monsieur, je ne pense plus qu’à me gou- 
verner avec toute la sagesse possible; jai à 
combattre la foiblesse de mon cœur, et les af- 
fictions auxquelles je suis souvent en proie; 
mais j'espère de les vaincre :si je succombe, 
je ne serai du moins pas coupable par ma 
faute. Le desir de bien faire contient en moi 
toute autre passion, en tant qu’elle pourroit 
influer sur ma conduite. Et ne le dois-je pas, 
moi qui suis votre fille, formée par vos soins ? 
Oh! mon père et mon ami, je dois l’avouer , 
mes sentimens sont en opposition avec mon 
devoir ; et tandis que je fais des efforts pour 
me réconcilier ayec moi-même, j'éprouve dé 
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plus en plus que mon repos, mes espérances, 
mon bonheur, — sont évanouis, 

Vous seul, monsieur, pouvez calmer mon 
esprit agité; vous ne refuserez point votre 
compassion à des foiblesses qui vous sont 
étrangères, et ne sais-Je pas qu’en désapprou- 
vant l’afiction, vous vous plaisez à consoler 
lafiligé ? 
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M. VizraAnrs à EVELINA. 
Berry-Hill , 3 octobre. 


Vo s dernières nouvelles, mon cher enfant, 
sont effectivement des plus étranges. Qu’une 
fille avoue de sir John Belmont ait paru à 
Bristol, tandis que mon Ævelina y demeure 
sous.le nom déguisé d’Anville, c’est un pro- 
bléme que je ne suis pas capable de résoudre. 
Quoi qu’il en soit, je me suis attendu à quel- 
que. événement extraordinaire au retour de 
voire-père; le sens mystérieux de sa lettre à 
lady Howard m’y a en quelque sorle préparé, 

J'ignore qui peut être la jeune personne 
dent vous parlez; mais il west pas moins sûr 
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qu’elle usurpe une place qui vous appartient 
à juste titre. Je n’ai jamais éntendu parler 
d’un second mariage de sir Belmont ; supposé 
même qu'il ait existé, il restera toujours vrai 
que muss Evelyn a été sa première épouse ; 
et par conséquent l’enfant né de ce mariage 
est incontestablement en droit de porter le 
nom de Belmont, 

Ou je suis mal informé des circonstances 
de cétte affaire, ou il s’y est glissé une in- 
signe fourberie ; il faut appofondir ce qui en 
est, 


ter à des extrêmes, je sens cependant que 
vos recherches deviennent nécessaires; nous 
devons essayer de rétablir la réputation de 
votre mère , ou bien risquer de lui porter le 
dernier coup. 

L'apparition d’une fille de sir John Bel- 
mont ne sauroit manquer de faire revivre le 
souvenir des aventures de miss Evelyn. Le 
public demandera quelle est la mère de len- 
fant qu'on produit aujourd’hui, et si voire 
père refuse alors d’avouer la seule épouse lé- 
gitime que je lui ai connte, votre naissance 
én recéyroit une tache contre laquelle nous 
rétlamerions en vain l'honneur, la vérité ct 
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l'innocence; cette tache couvriroit d’infamie 
la mémoire respectable de votre mère , et vous 
exposeroit à l’odieux d’un titre honteux, que 
toutes vos bonnes qualités ne rachèteroient 
que difficilement. 

Non, ma chère, je ne souffrirai point qu'on 
insulte impunément aux cendres de votre 
mère; son caractère vertueux sera justifié aux 
yeux.de l'univers ; son mariage sera reconnu ;, 
et sa fille portera le nom auquel elle a des 
droits incontestables. 

J'avoue que madame Mirvan conduiroit 
gette affaire avec plus de délicatesse que ma- 
dame Selwyn, mais nous n’avons point de 
temps à perdre; car plus cette fourberie s’ac- 
créditera, plus nous aurons de peine à la con- 
fondre. Je vous conseille done de partir de 
Clifion le plutôt possible; voire activité fa- 
cilitera nos recherches. 

Ne vous laissez point accabler, mon en- 
fant, à trop de tristesse, et tâchez de vaincre 
votre timidité naturelle, Sans doute que je 
plains voire situalion ; l'entrevue à laquelle 
vous êtes appelée est importante et solem- 
nelle; mais aussi je me flatte d’un succès com- 
plet. Je vous envoie une lettre que votre in- 
fortunée mère écrivit sur son lit de mort à 
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sir Belmont; je l’ai réservée pour quelque 
grande occasion, et c’est linstänt d’en faire 
usage : madame Clinton doit être du voyage $ 
elle a soigné votre mère dans sa dernière ma- 
Jladie, et son témoignage peut vous être utile. 
Enfin sir Belmont pourra-t-il résister à la res- 
semblance frappante de vos traits? Cette seule 
circonstance devroit le désarmer et dissiper 
tous ses doutes. 

Recevez, mon Evelina, dans ce moment 
auguste où vous aller vous jeter entre les bras 
de votre père légitime , recevez les prières’, 


les vœux et les bénédictions de celui qui l’a 
éié jusqu'ici par adoption! Puissiez-vous , 
mon enfant, conserver toute l’excellence de 
votre caractère , dans le changement de si- 
.tuation qui vous attend ! Pensez à rester-hum- 

le dans l'élévation à laquelle j’espère vous 
voir parvenir; que vos manières, votre lan 
gage, toute votre conduite prouvent l'égalité 
d’ame , et les sentimens de reconnoissance qui 
devroient toujours nous accompagner dans la 
prospérité; ils y ajoutent un nouveau lustre. 
Paisse votre vie n’être souillée d'aucune tache! 
puissiez-vous rester fidelle à cette franchise 
ingénue , à cetle simplicité de mœurs, cette 
aimable sincérité que j'ai admirées jusqu'ici 
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en vous! Puissiez-vous être au-dessus de la 
vanité et de l’orgueil, et faire consister toute 
votre grandeur à faire du bien ! 


ARTUR VILLARS. 


L'E.T, TRE) EX X LUN 
( Renfermée dans la précédente. 


Tadÿ BELMONT, à Sir JON 
BELMONT. 


Das la ferme persuasion que l’heure d’an- 
goisse qui s'approche mettra fin à mes souf- 
frances , je veux encore une fois parler à sir 
John Belmont, en faveur de l'enfant qui, sil 
survit à sa mère, sera chargé de lui présen- 
ter ces lignes. 

Mais en quéls termes, homme cruel! lin- 
fortunée Caroline vous écrira-t-elle avec quel- 
que éspérance de succès ? Sourd à la voix de 
la compassion, — aux remords de la cons- 
cience , — infidèle aux liens de l'honneur , 
— dites, Belmont, quelles sont les expres- 
sions que je puis employer, saus craindre 
d’être rebutée? 
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v'ous donnerai-je ‘le tendre nom de mon 
époux? — hélas! vous let désayvouez. — Vous 
appellerai-je le père de mon enfant? — eh 
fous le‘condamnez à linfamie | — Vous nom- 
merai-je mon amant qui m'a gardé la foi d’un 
inariage forcé ? — d'est: vous-même qui me 
trahissez. = Vous donnerai-je enfin le titre 
d’un ami dont j’attendoïs des secours? — non ; 


car c’est vous qui navez plongée dans la 


inisère , el qui avez causé ma rüine: 


Malheureuse que 


suis ! que me reste-t-il 


ur fermé à l’é- 


à faire pour toucher un € 
quité, aux remords, à la pitié! Y a-t-1l un 
moyen que je n’aie éprouvé ? Y a-t-il une 
ressource que je n’aie tentée? J’ai tout em- 
ployé; l’ameriume des reproches, la force 


de mes priè s ; tout a été inutile. 


Vingt fois déjà la piume m'est tombée des 


mains, et je me suis dit dans mon désespoir 
RE a à - : 
que je n'avois rien à espérer de vous. — Mais 


e d’une 


Ja tendresse maternelle ; la tendr 
mère qui tremble pour le sort de l’enfant au 
quel elle va donner le jour; — voilà ce qui 
me rend le courage. 

Peut-être, quand je.ne serai plus, quand 
Ja coupe de mes maux sera remplie, quand 


1 25 $ " S 
Lx mort aura tire Je voile sur ma trisie me 


re 
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moire, quand vous n'aurez plus à craindre 
mes reproches, quand vous n’aurez plus à re- 
douter mon témoignage et ma vue, — alors 
peut-être votre cœur s'ouvrira à la voix de 
la justice, aux cris de la nature. 

Belmont! ne leur résistez point, ne rejelez 
point l’enfant, comme vous avez rejeté la 
mère. Peut-être regretterez-vous un jour, 
quand il n’en sera plus temps, les maux dont 
vous êtes l’auteur; peut-être vous repentirez- 
vous trop tard , hélas! d’avoir persécuté, d’a- 
voir perdu une infortunée! — peut-être l’a- 
venir vous rappellera-t-il les intrigues que 
vous avez employées pour me tromper, les 
angoisses et les peines qui me suivent dans 
le tombeau ! — Oh! Belmont, cette idée dé- 
sarme tout mon ressentiment! que deviendrez- 
vous quand vous jetterez un œil repentant 
sur votre conduite passée ! 

Ecoutez donc la prière solemnelle de l’in- 
fortunée Caroline, la dernière qu’elle ose vous 
adresser. 

Lorsque le temps sera venn où vous gémirez 
sur voserreurs ( etce tempsviendra tôtou tard); 
lorsque vous aurez reconnu vos torts et la noir- 
ceur de vos trahisons ; lorsque votre cœur dé- 
chiré voudra expier ses crimes, — alors je lui 
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en offre encore les moyens; lisez ici les condi- 
tions sous lesquelles je signe votre pardon. 

Belmont ! je suis ton épouse, tu le sais! — 
Häte-toi donc de justifier aux yeux del’univers 
une réputation que tu as flétrie; reçois dans 
tes bras l’enfant infortuné qui te présentera 
cette requête de sa mère. 

J’ai trouvé un ami auquel je suis redevable 
du peu de consolation, du peu de tranquillité 
dont je jouis encore. Cet homme, le plüs esti- 
mable et le plus digne des mortels, m'a donné 
sa promesse , qu’à ce prix seul il vous délivrera 
le gage de notre malheureux amour. 

Ah! situ retrouves un jour dans cette in- 
notente créature les traits de Pinfortunée Caro- 
line; — si l’enfant te retragçoit le souvenir de 
la mère, Belmont! par cette raison seule tu le 
réprouveras peut-être! — Cher objet de mon 
amour, cher enfant pour qui je sens déjà‘toute 
l'étendue de la tendresse maternelle, garde-toi 
bien de-ressembler à ta mère! La mort l'en 
lève un de tes parens, et la haine te feroit per- 
dre celui qui te reste, 

Je dois finir, les forces m’abandonnent , et 
je séns le poids des idées terribles qui m'acca- 
blent. Adieu — pour toujours. 

Mais dans ces derniers adieux, — qui ne te 
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seront présentés qu'après que la fougue de tes 
Passions sera passée , — qu'après que loutes 
mes douleurs seront descendues avec moi dans 
le tombeau, — oublierai-je d'ajouter une pa- 
role consolante pour cet homme jadis si cher, 
qui puisse le soutenir dans les afflictions qui 
l’attendent? Nou, Belmont, tu sauras que wa 
compassion Pemporte de beaucoup sur mon 
ressentiment ; — je prierai pour toi dans mon 
heure dernière, et le souvenir de l’amour que 
je portois autrefois, cffacera celui des maux 
que tu m'as faits, Encore une fois, adieu. 


CAROLINE BELmoONTr. 


LR LETTRES LARUX VS 
EverzinNAaM.VirLLans. 
Czfion , Ze 3 octobre. 


E N ouvrant mes volets ce matin, je vis my- 
lord Orville qui se promenoit déjà dans le jar- 
din : je ne descendis cependant point avant 
Pheure du déjeûner ; il me reçut avec une froi- 
deur digne de lady Louise, 

Madame Beaumont, lady Louise et madame 
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Selwyn lièrent leur conve 
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tion ordinaire , à 
laquelle votre Evelina ne prit aucune part ; né- 
gligée , tranquille et rêveuse , elle demeura à 
l'écart, comme un êlre qui ne tient à rien et 
dont personne ne se met en peine. 

Peu contente de ma situation, impatientée 
de me voir négligée de la sorte, je me retirai 
le plutôt possible. En sortant je trouvai dans 
mon passage , sir Clément Willoughby , qui 
me pressa instamment de réntrer avec lui. Je 
n'y consentis qu’à regret, mais je. devois m'y 
résoudre, si je ne voulois continuer à rester 
seule avec lui dans l’antichambre , car il me 
retint de force. J’étois cependant un peu hon- 
teuse d’avoir l'air de m’attribuer ainsi sa visite; 
ses assiduités ne le font que trop soupçonuer 
déjà. 

Il passa plus de deux heures avec nous, et 
il affecta pendant tout ce temps de m’entrete- 
nir en particulier; peut-être n’en aurois-je pas 
encore été débarrassée , si madame Beaumont 
n’avoit proposé un tour en voiture. Lady Louise 
accepta, et madame Selwyn dit qu’elle seroit 
charmée d’être de la partie ; pourvu que my- 
lord Orville ou sir Clément s’en missent aussi : 
un simple trio de femmes, ajouta-t-elle ; lui 
sembloit trop insipide, 
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Sir Clément, toujoursattentif à faire sa cour 
à madame Selwyn , demanda la permission 
d'accompagner les dames : mylord Orville s’en 
excusa , et moi je montai dans ma chambré, 
d’où je ne suis descendue que pour diner. J'é- 
vite autant que je puis la présence du lord; sa 
froideur m'est insupportable , quoique je l'y 
aie autorisé par ma propre conduite, 

Sir Clément fut encore des nôtres à diners 
il joue son rôle à merveille, et il a réussi à 
gaguer entièrement les bonnes graces de ma- 
dame Beaumont, qui n’est pas d’ailleurs d'un 
comierce aise, 

Je me suis mortellement ennuyée pendant 
toute la journée; il m’a fallu supporter à-la- 
fois, et les importunités indiscrètes de sir Clé- 
ment , et le silence révoltant de mylord Orville. 
L'un ne m'a pas quitté un instant, l’autre ne 
m'a pas dit un seul mot; le premier faisoit 
naître lesoccasions de m’entrétenir, l’autre les 
fuyoït avec soin. 

Je commence à croire, mon cher monsieur, 
que le changement trop subit dans ma con- 
duite énvers le lord étoit déplacé. À tout pren- 
dre, il ne m’a donné nul sujet de méconten- 
tement; et le motif de cette altération étant 
wniquement-ètma charge, je n’aurois pas dû 

m'astreiadre 
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mastreindre à une réserve que je ne puis pal= 
lier par aucune raison légitime : d’ailleurs, il 
étoit naturel que l'affectation avec laquelle j’é- 
vite sa société, fit un mauvais effet. 

Hélas! monsieur, mes réflexions viennent 
toujouts trop tard : il faut avouer que je paie 
bien cher le peu d’expérience que j’acquiers , 
et je prévois qu’il m'en coûtera encore beau- 
coup avant que j'arrive à ce point de prudence 
dont le sage se sert pour régler sa conduite pré- 
sente et pour prévenir des embarras éloignés: 


| 
Le 4 octobre. 


Hier matin, tout le mondesortit en voiture , 
etjérestaiseule au logis avec madame Selwr yn: 
je m’étois arrétéeun moment dans sa chambre, 
mais je m’en suis éclipsée au plus vite. Je 
crains la conversation de cette dame ; elle prend 
plaisir à me plaisanter impitoyablement, soit 
sur mon sérieux, soit sur le compte de mylord 
Orvilie. 

En sortant de chez elle, ie me suis rendue 
dansle jardin ,oùj’ai passé une grosse heure; j’é- 
tois assise dans un berceau au boutde la grande 
alléé, absorbée dans mes conjectures sur l’ave- 
air , quand tout-à-coup je fus interrompue Par 
teir Clément WWilloughby. 

Jome TIIs M 
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Je l’attendois peu , et il a su certamement 
que j'étois dans le jardin , car il ne vient guère 
s’y promener seul. Dès que je le vis arriver, 
je me préparai à m'en alier; mais il cria de 
Join : « Arrêtez , la plus aimable des femmes, 
jai un mot à vous dire » ; et il n’eut rien de 
plus pressé que de s’asseoir à côle de moi. 

« Et pouvez-vous, continua-1-il, me refu- 
ser une légère faveur , quand j’achète si cher 
la douceur de vous voir? Pas plus lard qu’hier 
; 


encore, n’ai-je pas souf 
iyre» ? 
« Vous, sir Clément» ! 


rt le plus cruel mar- 


« Oui , belle inkumaine , n’ai-je pasconsenti 
à être claquemuré dans une voiture ! pendant 
toute une mortelle matinée , avee trois des plus 
ennuyeuses femmes de PAngleterre» ? 

« En vérité, monsÿeur, ces dames vous ont 
une grande chligation ». 

« Oh ! elles nes’en doutent pas; elles ontune 
trop haute idée de leur mérite pour croire 
qu’elles aient des égards à observer. Heureu- 
sement on les en dispense » . 

« Ces dames ne pensent assurément pas que 
vous les traitez si mal». 

s J’en suis bien sûr aussi, et leur amour- 
propre m'en répond.— Mais élire arraché de 
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la société de miss Anville, pour s’enfermer 
avec des femmes comime celles-là , en vérité 
c’est une situation digne de pilié, et tout le 
monde m'en plaindroit, excepté vous , ma- 
dame ». 

« Quelque fâcheuse que vous présentiez 
cette siluation, je ne vois pas que vous ayez 
été tant à plaindre , et, aux yeux de bien du 
monde , elle auroit paru plutôt digne d’envie 
quede compassion ». 

« Le Monde pense sur ce sujet à-peu-près 
comme moi : on se moque de madame Beau- 
mont, on tourne lady Louise en ridicule, et 
l'on déteste madame Selwyn ». 

« Vous êtes, monsieur , un juge sévère, et 
vos décisions sont tranchantes. 

« Accusez-en vous-même, mon ange, si 
vos perfections ne servent qu’à faire ressortir 
leurs défauts. Je vous proteste que pendant 
toute cette course, j'ai cru marcher à pas de 
tortue. Le sot orgueil de madame Beaumont, 
et le respect qu’elle se fait porter, sont insup- 
portables , assommans : à en juger par sonair 
de gravité , l’on auroit dit qu’elle se prome- 
noit en voiture pour la première foi de sa vie; 
— je souhaite du moins que ce soit pour la 
dernière. — Croyez-moi, madame, si je n’é- 

M 2 
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tois obligé de la ménager. pour avoir l'entrée 
de sa maison , je la fuirois comme la peste, 
Madame Selwyn , à la vérité, tâcha de faire 
diversion au cérémonial, mais la méchanceté 
de sa langue ». — 

« Comment , monsieur, vous vous recriez 
contre ce défaut » ? 

« Oui, madame , malgré votre reproche , 
je le trouve choquant, sur-tout pour une 
femme, Madame Selyyn , jen conviens, a de 
l'esprit, elle a plus de connoissances que la 
moitié dé son sexe ensemble ; mais elle court 
perpétuellement après la satyre , et ce pen- 
chant met tous ceux qui vivent avec elle mal 
à leur aise ; d’ailleurs, à force de parler, 
elle ennuie , et les plusjolies choses deviennent 
insipides dans sa bouche. Quand à lady Louise, 
c’est une petite langoureuse , qui ne sauroit 
entrer en considération. — si elle valoit la 
peine d’être jugée sérieusement , je dirois 
qu'elle est un composé d’affectation , d’imper- 
tinence et de vanité ». 

« Vous me surprenez, monsieur ; POuVEz= 
vous en bonne conscience entretenir une aussi 
mauvaise idée de ces dames, et leur prodiguer 
tant d’attentions, tant de politesses » ? 

« Des politesses ! — ch ! mon ange, je sta 
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rois homme à me mettre à genoux devant 
elles , à les adorer , pour me procurer la féli- 
cité de vous voir ! Rappelez-vous ma déférence 
pour le brutal capitaine Mirvan ; €t pour le 
gendarme qui se fait nommer madame Duval. 
S'il pouvoit exister une créature assez horrible 
pour réunir tous les défauts de ces différens 
caractères, — une créature qui rassemblât la 
fierté de madame Beaumont ; la brutalité du 
capitaine Mirvan , la présomption de madame 
Selwyn, l’affectation de lady Louise, etla bas 
sesse de madame Duval ;—ce monstre même re 
cevroit encoremes hommages , si par cette con 
descendance, je savois gagner ün mot, un seul 
regard de mon adorée miss Anville » . 

« Vous vous trompez , monsieur ; Si vous 
Vous imaginez qu’une telle duplicité puisse 
vous servir de recommandation chez moi 2 
d'ailleurs , je saisis cette occasion pour vous 
prier de m’épargner un pareil langage à 
Vavenir » 

« Oh ! miss, votre froideur , vos reproches 
me percent le cœur : traitez - moi avec moins 
de rigueur , et vous ferez de moi tout ce que 
vous voudres.; — vous gouvernerez, vous diri- 
Strez toutes mes actions , vous ferez de moi 
Me toal autre homme, je n’aurai de desirs que 

M 3 
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les vôtres , accordez-moi du moins votre pitié, 
sk vous êtes décidée à me refuser vos bontés». 

« Encore une fois, monsieur, finissez ces 
discours; ils me déplaisent trop pour qu'ils 
puissent jamais faire fortune chez moi. Jus- 
qu'ici vous n’avez que trop bien réussi à me 
tourmenter, et je vous préviens que si vous ne 
changez entièrement de langage et de conduite 
à mon égard ; vous me chasserez par-tout où 
vous serez »« 

Je m’élois levée , résolue de m'en aller; mais 
sr Clément me reténant toujours , se jeta à mes 
pieds, et sécria du ton le plus passionné : 
Qu'osez-vaus dire; miss ! est-il possible que 
vous poussiez volre froideur mortelle, jusqu’à 
me défendre le moindre rayon d'espérance » ? 

« J’ignore ; monsieur, de quelles espér 
vancés vous parlez ; ai-jamais prétendu vous 
vous en donner » ? 

« Ah! vous me metlez hors de mai-méine ; 
etje ne puis endurer plus long-temps votre 
mépris. Modérez cetleextrème cruauté, si Vous 
ne voulez me réduire au désespoir :4ites du 
moins, belle inexorable, dites dumoins que 
mon état vou fait pitié. «. 

Dans ce mémessoment un malheureux ha- 


e devantie berceau 


sard conduisit mylord Or! 


| 
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où nous étions assis. Sa vue fut pour moi un 
coup de foudre; il pâlit lui-même et parut 
interdit. Il se disposa à retourner sur ses pas, 
mais je l’appelai à mon secours, et j'exhortai 
sévèrement sir Clément à lâcher ma main ; 
celui-ci se leva , mais il me retenoit toujours ; 
etle lord, peu attentif à mes cris, continua 
son chemin , jusqu’à ce qu’il m’entendit ap- 
peler une seconde fois. Alors il revint vers 
nous, en disant à sir Clément d’un grand sang- 
froid : e J'espère , monsieur , que vous ne re- 
tenez pas miss Anville malgré elle ». 

« En tous cas , mylord , riposta celui-ci, je 
puis me passer de l'honneur de votre entre- 
mise». 

En attendant , je m’étois débarrassée de ses 
mains et je me sauvai au plus vite. Mes 
craintes se taurnèrent alors vers les suites que 
cètte rencontre pouvoil avoir , et j’appréhendai 
fortement que l’orgueil humilié de sir Clément 
pe le portât à provoquer mylord, Orville, Je 
crus devoir recourir à madame Selwyn;et, 
en me précipitant dans sa chambre, je la priai 
d’une manière à peine intelligible de vouloir 
bien faire un tour du côté du berceau. Il n'en 
fallut pas davantage pour lui inspirer quelques 
soupçons, ctelle partitavec la vitesse dePéclair. 


» 
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Je vous laisse à juger dans quelle impatience 
j'allendis son retour ; à peine puis-je résister 
à la tentation de la suivre : elle revint enfin, 
et me rapporla un entretien des plus intéres- 
sans, dont j’avois été l’objet. Je vais vousen 
faire part, monsieur, maisj’omettrai les com— 
méntaires et les saïllies dont madame Selwyn 
assaisonna son récit; votre imagination y sup- 
pléera aisément, 

Madame Selwin trouva les deux cavaliers 
assis tranquillement dans le berceau , et s’ap- 
percevant qu’ils étoieut engagés dans une 
conversation assez sérieuse, elle s'arrêta à 
quelque distance. Voici ce qu’elle m’en a com- 
munique. 

Sir Clément avoit dit au lord qu’une cer- 
taine question qu’il lui avoit faite le surpre- 
noit. « Mais, a-t-il continué, je n’y répondrai 
point , à moins que mylord Orville ne souffre 
que jen propose une à mon tour »4 

& Volontiers, monsieur ». 

« Vous me demandez quelles sont mes in- 
tentions:; — et croyez-vous, mylord, que je 
sois moins curieux de connoître les vôtres » ? 

« Je n’en ai montré aucune ». 

« Et à quoi donc faut-il attribuer votre de- 
sir de savoir les miennes » ? 
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« À l’intérêt sincère que je prends au bien- 
être de miss Anville ». 

« Un tel intérêt est noble et digne des plus 
grands éloges; mais à moins que d’être son 
père, — son frère, — ou son amant »..... — 

« Je vous entends, sir Clément, et je con- 
viens que je n’ai point les droits que donnent 
ces différens titres de famille, pour me per- 
mettre des recherches sur ce qui regarde miss 
Anville : cependant javoue en même temps 
que je ne desire rien de plus que de lui rendre 
service et de la voir heureuse. M’excuserez- 
vous donc si je prends la liberté de répéter ma 
question » ? 

« Oui, pourvu que vous me permettiez de 
vous répéter qu'elle me paroît des plus singu- 
hères ». 

« Soit : mais la situation de cette demoiselle 
me semble l’être tout autant ; elle est fort 
jeune, sans expérience, et abandonnée à sa 
propre direction. Je croirois qu’elle ne s’ap- 
percoit pas des dangers qu’elle court, et je 
ne vous dissimule pas, monsieur , que je me 
sens une vocation pour les lui faire remar- 
quer ». 

« Je ne vous comprends pas trop, mylord ; 
mais j’espère du moins que votre dessein mesè 
pas de la prévenir contre moi ». 
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« J’ignore, monsieur, ce qu’elle pense de 
vous ; j'ignore qu’elles sont vos intentions à 
son égard. Peut-être, si j’étois mieux isstruit 
de vos sentimens réciproques, me verriez-Vous 
moins officieux; mais je n’ai pas la présomps 
tion de demander dans quels termes ». 

« Voussavez, mylord, qüe je ne suis pas 
assez vain non plus pour vous dire que je joue 
à jeu sr; cependant avec un peu de persé- 
VÉrance », — 

« Vous êtes donc résolu à persévérer ». 

« Oui, décidément, mylord ». 

« Dans ce cas, souffrez, monsieur, que je 
vous parle avec franchise. Cette jeune demoi- 
selle, quoique abandonnée à elle-même , et en 
quelque sorte sans protection > ne manque pas 
absolument d'amis : elle est parfaitement bien 
élevée, et on voit qu’elle a vécu en bonne so- 
cité ; sa vertu et son esprit feroient honneur 
à tous les rangs , même aux plus élevés, et 
une telle personne n’est pas faite pour être 
amusée, On connoît vos principes, sir Clé- 
ment ; excusez ce petit reproche ». 

& Oh! ce sont ses propres affaires; elle a 
trop de jugement pour avoir besoin d’être con« 
seillée ». 


« Je ne lui dispute point un jugement sain 
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et solide; mais son âge et l’ingénuité de sor 


caractère ne la mettent pas assez en g: 
contre de certains soupçons qui me paroissent 
très- fondés ». 

&« Mylord, vos éloges m’inspirent quelque 
défiance sur votre désintéressement. IL n’y a 
personne au monde que je -craindrois pour 
rival autant que vous : mais qu’il me soit per- 
mis de vous dire que vous m'avez farieusement 
trompé dans cette affaire 5. 

« Monsieur , de grace , qu’entendez-vous 
par à? 

« Souvenez-vous, mylord , que lorsque nous 
parlâmes pour la première fois de miss An- 
ville, vous vous êtes exprimé à son sujet dans 
dés termes qui s’accordent peu avec votre pa- 
négyrique actuel; il vous plut alors de l'ap- 
peler une fille simple, sans esprit, et je ne 
puis guère m’imaginer que vous aviez d’elle 
unesi haute idée». 

« Îl'est vrai qu’au premier abord je n'ai 
point rendu justice à son mérite; mais j’igno- 
rois alors combien elle étoit novice, Aujour- 
d'hui ce mest plus. la méme chose, et j’ai eu 
occasion de me coñvainere, quece qu’il pou- 
voit y avoir de singulier dans sa conduite étuit 


Wuiquement leffet de son inexpérience, de sa 
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timidité et d’une vie trop retirée ; car je Jui 
trouve des connoissances , de la sensibilité et 
beaucoup d'intelligence. Elle ne ressemble pas 
à la plupart de nos jeunes femmes, qu’on con 
noît à fond au bout d’une demi-heure. Les 
bonnes qualités de miss Anville sont cachées 
par sa modeslie et sa timidité ; 1l faut du temps 
et des encouragemens pour les faire paroilre 
dans tout leur jour. Joignez à cela que sa 
beauté ne frappe pas des coups de surprise; 
elle gagne le cœur petit à petit, et s’en empare 
comme par enchantement. 

« Halte-là, mylord; il n’en faut pas da- 
vantage pour expliquer l'intérêt que vous pre- 
nez à son bien-être ». 

« Je ne me cache point de l'amitié et de 
Vestime que j’ai pour elle; mais soyez per- 
suadé, monsieur, que si j’avois laissé voir à 
miss Anville d'autres sentimens que ceux de 
l'amitié la plus désintéressée , je vous aurois 
épargné notre conversation. Mais, puisque 
vous ne jugez pas à propos de me faire con- 
noître vos intentions, nous ne pousserons pas 
cette matière plus loin ». 

« À dire vrai, je ne les connois pas trop 
moi-même. Miss Anville est une très-aima+ 
ble personne, et si J'étais homme à me ma- 

rier, 
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mer, elle seroit, de toutes les femmes du 
monde , celle dont ie voudroi: faire mon épousé, 
Mais je doute que voire plulosopliie même 
puisse mé conseiller de prendre des engage 
mens de cetie nalure, avec une file d’une 
naissance obscure ; qui n’a d’auire doi que ses 
beaux yeux; et qui probabiement est dans la 
dépendance ». 

& Nous ne discuterons pas davantage là- 
dessus, et puisque nous sommes tous deux 
maitres de noire volonté, nous agirons chacun 
seion notre bon pla sir ». 

Madame Seiw yu craignant d’être surprise, 
et voyaut d’ailleurs que mes so psons étotent 
mal fondés quitila sou poste ei vini ie ren- 
dre compte de ce qu’elle avoit entendu. 

Quel homme que ce sir Ciément! quel cœur 
volage ! que de ruses, que d'artifices! En at- 
tendant ii se trompe lourdement, car cette 
fille si pauvre ei obscure, lon d’ambitionuer 
Vhonneur de son aliance , la rejettera haut 
la main, à présént et jamais. 

Quani à myiord Orviue ; — mais n’en par- 
lons pas. — Vous me direz vous-MêE , LAON 
sieur, ce que vous en pensez , si sa conduite 
n’est pas celle d’un partut galant homme , 
si Jai tort de l’aduirer, 
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J’étois un peu coi 


2 4 
>aroître en-pre- 


sence des d parles, après le débat Sine 


guliet dont j’avois été l’objet :je ne pus ce= 
1 


diner 


pendant me dispenser décemment 
ait et mal à 


avec eux. Sir Clément fut € 


son aise pendant e repas : son esprit éloit 
visiblément à la torture: il me veilloit de près, 


il épi 
Ï 


lement mylord Orville. Je le trai- 
tai sans le moindre ménagement, élant dé- 
cidée d'éviter à l’avenir toute conversation 
avec lui; je suis trop irritée pour souffrir 
plus long-temps ses insultantes assiduités. 

Je n’eus pas une seule fois le courage de 
rencontrer Les yeux de mylordOrville : sa vue, 
ét le souvenir de ce qui s’étoit passé, me tint 
pour ainsi dire en respect; je redoutois sa saga- 
cité : je n’ai pas quiité madame Selwyn du 
reste de la journée. 

Adieu, mon cher monsieur ; j’atiends de- 
main des lettres de votre part; elles décide- 


ront, je pense, de mon départ, soit pour Ber- 


ry-Hill, où pou 


F Londres. 


& 


MOREL TRUE CL TOUR, 
Continuation de la Lettre d'ÉVELINA. 
6 octobre. 


M A lettre d'aujourd'hui sera vraisemblable- 
ment la dernière que vous recevrez de Cf 
ton; je l’écris dans une agitalion qui me per- 
met à peine de conduire ma plume. 

Je suis descendue assez tard ce matin, €t 
malgré cette précaution; mylord Orviile étoit 
encore seul dans la salle, J’étois un peu dé- 
contenancée de me trouver tête-à-tête avec 
ui, après avoir évité si long-temps une pa- 
reille entrevue. Je fus sur le point'de quitter 
d'äbord la chambre; mais le lord me retint. 
« Si je vous incommode, dit=il, je suis prêt 


à me retirer ». 


d, je nétois pas venue pour 


Eu 


« Je m’étois flatté cependant que vous m'ac- 


corderiez un moment d'entretien ». 

Je revins sur mes pas, presqu’involontai= 
rement; etilajouta, après une courte pause : 
« Vous êtes bien bonne, niss, d’avoirégard 


Per 
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à mes prières ; depuis long - temps déjà je 
cherche l’occasion de vous parler ». 

Je ne lui rénondis rien, et il poursuivit : 
æ Vous m'avez permis, madame, d’oser pré- 
tendre à votre amitié, — de m'intléresser à ce 
qui vous regarde , —de vous appeler du tendre 
nom de sœur. J’ai reconnu cet honneur comme 
e le devois ; mais j’ignore par quel étrange 
accident j'ai eu le malheur de m’en rendre in- 
digne. Tout est changé depuis quelques jours; 
vous me fuyez s-—. Ia présence vous est à 
charge , vous évilez avec soin ma conversa- 
tion ». 

Cetteimpütation, faite d’un ton très-sérieux, 
me fit d’autan! plus de peine, qu’elle étoit 
fondée , j’en fus honteuse ; mais je ne répondis 
pas encore. 

« J’espère continua le lord, que vous ne me 
condamnerez point sans m’entendre. Si j’ai eu 
le malheur de vousdéplaire, dites-moicomiment; 
je ne desire rien de plus que de réparer ma 
faute , et je ferai tout ce qui dépendra de moi 
pour mériter mon pardon » . 

æ Mylord , vous poussez la politesse trop 
loin : non, vous n'êtes coupable de rien ; je 
n'ai pas idée d’avoir été offensée pr vous. et 
s'il est question d’excuses, je vous en dois 
plutôt que je n’en attends de votre part», 
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e Vous êtes la douceur et la bonté même, et 
je me flatte qu’il me sera parus de vous re- 
demander des titres qu'il m'importe tant de 
conserver, Mais, toujours PspuRe de l’idée in- 
quiétante de vous avoir déplu, je spare) ma- 
dame , que, sans Être indiscret, j’oserai vous 
supplier de ne pas me laisser i ignorer ce qui 
peut avoir causé un changement si subit et si 
pénible pour moi ». 

« En vérité, mylérd, — cela n ’est pas si 
aisé, — je ne le puisy. 

« Je rougis d’être aussi pressant ; mais il 
es! peut-être nécessaire que je sois tiré d’erreur, 
et c’est de vous seule, madame, que j'attends 
une explication. D'ailleurs , l’époque de ce 
changement me fait craindre ; — me permet- 
trez - vous de vous faire part de mes conjec- 
tures » ? — 

« Et pourquoi non, mylord » ? 

« Dites-moi donc , —et pardonnez en même 
temps une question dela dernière conséquence ; 
— sir Clément Willoughby n’entre-t-il pas 
pour quelque chose dans cette révolution » ? 

« Pour rien du tout, mylord > , répondis-je 
d’un ton ferme». 

« Mille et mille remercimens ! vous me 
soulagez d’un grand fardeau ; — mais, de grace, 
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encore un mot: — N'est-ce pas à sir Clément 


queje dois attribuer une partie de la réserve 


q ue vous vous êles imposée à mon égard ? ? car, 


bien calculé , elle date du jour même A 
son arrivée aux Caux ». 


« N’attribuez rien à sir Clément; ilne sau- 


roit avoir la moindre influence sur ma con- 
duite ». 

« Puis-je done espérer que vous me rendrez 
cette même confiance et ces mémes bontés, 
dont vousm’aviez honorée avant son arrivée» ? 

Pour mon bonheur madame Beaumont vint 
nous interrompre; — je ne savois plus que Té- 
pondre : nous déjeñnâmes ensemble. 

Mylord Orville fut de la meilleure humeur 
possible , jamais je ne le vis plus gai et plus 


aimable. Bientôt après sir Clément se fit an- 


noneer ; il venoit, disoit-il, rendre ses devoirs 
à madame Beaumont. Je me retirai dans ma 
chambre , où je donnaiunlibre cours à mes ré- 
fiexions ; jy trouvai des motifs de consolation 
et de nouvelles aliärmes ; c’est dans cet état que 
je reçus votre chère lettre. 

Ah! monsieur, queje suis touchée des vœux 
et des prières que vous faites pour Evelina ! 
que je suis reconnojssante des bénédictions que 
vous répandez sur moi! —Je dois vous quitter 


pour me jetler entre Les b 


time! O vous, qui avez été le guide, 


le protecteur de ma jeunesse , vous qui avez eu 
soin de mon enfance, qui avez formé inon es- 


prit, qui m'avez conservé la vie! — c’est vous 


seul que mon cœur avoue pour pi 


vous seul que je jure une obéissance, une £ 
titude, une tendresse éternelle ! 

J’augure assez mal de l’entrevue à laquelle 
je suis appelée; mais quelle que soit Pimpor- 
tance de cet objet, je suis entièrement occupée 
dans ce moment d’un incident dont je dois 
vous rendre compte incessamment, 


Ra an oué d'informer madame Sel 
yuecrnal pas manque a inliormer madame oel- 


wyn du contenu de votre lettre. Elle me parut 
bien aise de vous voir de son avis , et elle fxa 
d’abord notre départ à demain matin. La chaise 
de poste fut arrêtée pour uneheure après minuit, 

Elle me dit ensuite de faire ma malle pen- 


dant qu’elle s’amuseroit à conter quelques sor- 


nèties à madame Beaumont, pour-la préparer 


à noire départ. 

En allant diner je retrouvai mylord Orville 
de tout aussi bonne humeur qu'auparavant; il 
s’assil à côté de moi, plaisantant sur mon poût 
pour la rélaile, et il auroitélé en droit de me 


répéter ce qu’il m'a dit dernièrement, qu’il 
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perdoit ses peines à me divertir. En effet, l’en- 
treprise eût été difficile : j’étois triste et abat- 
tue; l’idée d’une entrevue soiemnelle , — celle 
d’une séparation douloureuse, — pesoit trop à 
mon cœur, pour que je fusse maiiresse de mon 
esprit. Je regrettai même l’espèce d'explication 
que j’avois eu avec mylord Orville ; pourquoi 
falloit-il que nous quittassions un et l’autre 
le ton réservé que nous semblions nous être 
imposé. 

li fut question pendant le repas de notre 
voyage à Londres, etceite nouvelle parut cons- 
terner mylord Orville. Un nuage épais se ré- 
pañdii sursa physionomie , et il devint presque 
aussi pensif et aussi tranquille que moi. 

Madame Selwyu , occupée de ses préparatifs, 
se retira en sortant de table ; et me pria de lui 
rassembler quelques livres qu’elle avoit laissés 
dans la salle à visites. Je m’y rendis pour les 
chercher , mais quelle fut ma surprise de voir 
que mylord Orville m'y avoit suivie. Il tira la 
porte après lui, eten s’approchant de moi d’un 
airinquiel, il me dit ; « Est-il vrai, miss An- 
ville, que vous partez » ? 

« Je crois que oui, mylord ». 

« Faut-il que je vous perde si subitement, 
au moment où jy pensois le moins » ! 
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« La perte n’est pas grande , mylord ». 

« Se peut-il, miss, que vous doutiez de ma 
bonne foi! 

« Je ne comprends pas» , répondis-je en 
continuant à chercher, ce que madame Selwyn 
a fait de ses livres, — 

& Ah ! si j’osois me flatter que vous me per 
missiez de vous prouver jusqu'où va la sincérité 
de mes intentions » ! 

« Permettez , mylord, que j'aille trouver 
madame Selwyn ». 

& Quoi! vous me quittez ( et il me retint en 
même-temps par la main ) sans me donner 
la plus légère espérance de vous revoir ? En- 
seignez-moi du moins, ma trop aimable amie, 
à supporter votre absence avec un courage 
digne de celui que vous montrez vous-même ». 

« De grace, mylord, laissez-moi ». 

4 Oui, s’écria-t-il en se jetant à genoux , 
oui, je vous laisserai, si vous le voulez ainsi ». 

« Que faites-vous, mylord ? au nom du ciel À 
levez-vous. Mylord Orville à mes genoux ! 
Non. je ne vous croyois pasassez barbare pour 
Yous jouer de moi », 

« Me jouer de vous! ah! que j’en suis éloi- 
gné! Non, miss; je vous estime , je vous ad+ 
ire, je vous respecte plus que personpe aw 


l 
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| 


_ 
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monde, Vous êtes l’amie que mon cœur s’est 
choisie, et à laquelle il rapporte tout son bon- 
heur. Vous êtes la plus aimable et la plus par= 


faite des femmes, et vous m'êies mille fois 


plus chère que mes paroles ne sauroient l'ex- 
primer ». 


Je n’entreprendrai peint de vous décrire, 


monsieur , ce que je sentis dans ce moment; 
À ) 


: peine , je doutois presque si } ‘étois 


tout mon sang se giaça dans mes vei= 


en vie 


nes, et je n’eus plus Ta force de me soutenir. 
Mylord Orville va-en sursaut; il appro- 
cha un fauteuil, et jy tombai presque sans 


connoissance, 

Nous restämes plusieurs minutes sans parler, 
Mylord Orville me voyant cependant un peu 
revenue , rompit le silence ; il me demanda par- 
don en bégayant de sa vivacité. Je voulus m'en 
aller; ma 

Essaierai-je de tracer la scène qui suivit ? 


s il me retint par force. 


comment vous la rendre , quoiqu'elle soit gra- 
vée profondément dans mon cœur ? Mais les 
discours d'Orville , ses protestations , étoient 
170] > flaticurs , pour que je ne prenne pas plaisir 

te répéter. J’av ois cherché plusieurs fois à 
quitter la chambre, il s’y opposa av ec opiniè- 
treté ; — en un mot, monsieur, je ne pustenir 
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contre ses instances ré 


m'arracherle secret le plus caché de mon cœur. 

Je ne sais depuis quand nous étions ensem- 
ble, mais madame Selwyn, impatientée ap- 
paremment de ma trop longue absence , vint 
me chercher, et, ouvrant la porte , elle trou= 
va. mylord Orville à mes genoux. Jugez, 
monsieur , de ma honte et de, mon trouble ! 
Orville fut déconcerté autant que moi; il se 
leva un peu confus , et madame Selwyn se 


donna le temps de nous regarder lun après 


l’autre sans dire mot. Enfin elle adressa la pa- 
role au lord : & Avez-vous eu la bonté, lui 
demanda-t-elle de son ton de sarcasme, d’aider 
miss Anville à chercher mes livres » ? 

& Oui , répondit-il en affectant de plaisan- 


ter, et j’espère que nous ne serons plus lox 


temps à les trouver ». 
« Vousêtes trop bon ,mylord,etily auroitde 
Pindiscrétion à vous faire perdre votretemps » ! 


Puis, se tournant vers une des croisées, elle y 


prit les livres qu’elle avoit demandés ; et nous 
en distribuant à chacun un volume , elle ajouta : 
« Tenez, de cette manière ma commission nous 
aura occupés tous trois, et nous ne ressemble 
tons pas mal aux domestiques du Tambour 
nocturne. Elle sortit cn nous lançant un re 
gard très-expressif, 
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J’aurois dû la suivre ; mais mylord Orville 
me pressa de demeurer encore un insiant : il 
lui restoit, dit-il ; quantité de choses intéres- 
santes à me dire, 

« Non, mylord, luirépondis-je , je dois vous 
quitter, je ne suis demeurée , hélas ! que trop 
long-temps ». 

« Regrettez-vous sitôt les boniés que vous 
avez eues pour moi » ? 

« Mylord, je ne sais plus ce que je fais, je 
suis tout hors de moi-même ». 

« Une heure d’entretien dissipera toutes vos 
inquiétudes, et me confirmera mon bonheur. 
Quand puis-je espérer , miss , de vous voir sans 
témoins ? Serez-vous demain matin à La pro- 
mevade » ? 

« Non, myilord, je ne veux pas m’exposer 
une seconde fois au reproche d’avoir donné un 
rendez-vous ». 

« Est-ce donc pour M. Macartney seul que 
vous réservez cette faveur » ? 

« M. Macartney est pauvre, et il m’a des 
obligations , à ce qu'il croit du moins; sans 
quoi... De 

« La pauvreté, il est vrai, n’est pas un litre 
que je ptus ailéguer; mais, si c'en est un que 
de vous avoir des ofligations , j'ai plusde droits 


qu'a 
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qu’il n’en faut pour vous demander un tête- 
à-têle ». 

« Mylord, il m’est impossible de rester plus 
long-temps avec vous. Que dira madame 
Selwyn » ? 

« Ne lui ôtez pas le plaisir de faire ses con 
jectures 3 — mais, diles-moi , je vous prie, 
êtes-vous sous sa direction » ? 

« Oui, pour le moment ». 

« J’ai encore mille questions à vous faire ; 
mais il en est un sur-tout qui m’intéresseessen- 
tiellement. Miss Anville dépend elle d’elle seule, 
ou bien existe-t-il quelqu'un dont je dois re- 
chercher le consentement » ? 

« Ah, mylord! j’ignore presque moi-même 
à qui j’appartiens ». 

« Souffrez donc que je hâte l'instant qui doit 
éclaircir ces doutes, l’instant où vous appzr- 
tiendrez seule au fidèle Orville ». 

Je fis un nouvel effort pour rompre cette 
conversation , et je sorlis pour m’enfermer 
dans ma chambre. J’étois trop agitée pour re- 
joindre madame Selwyn. Quelle scène, mon 
cher monsieur! l’entrevue qui se prépare pour 


+ 


demain ne sauroit nvaffecter davants 


Etre aimée de mylord Orville; — être honorée 
du choix d’un cœur tel que le sien, —ch! ce 
Tome III, [e] 
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ieuvest trop grand pour moi: j’en ai pleuré 
{ 
| 


de joie ; j’en ai pleuré à chaudes larmes. 


Dans cette heureuse inquiciude, j’attendis 


remplie de monde: on en remarqua moins ma 


confusion. 

On joua jusqu’à l’heure du soupé; mylord 
Orville mit ce temps à profit pour m’entretenir 
en particulier. 

T1 observa que j’avois les yeux rouges , et il 
me pressa de lui en dire la raison : quand je lui 
eus fait l’aveu de ma foiblesse, mes larmes 
étoient prêtes à couler encore, tant il mit 
de bonté dans les expressions de sa reconnois- 
sance, 


Il voulut aussi savoir si mon voyage ne 
souffroit point de délai? Je lui répondis que 
non, et alors il me demanda la permission de 
me suivre en ville. 

& Qu’osez-vous proposer, mylord » ? 

« Oui, je veux que nos liaisons soient con- 
nues Îe plutôt possible ; je dois eette attention 
à votre délicatesse, et le publie verra du moins 
que vous n’étiez pas faite pour écouter tel et 
iel sotpirant indigne de voué ». 


« Ce seroit donc m’exposer de nouveau aux 
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censures de ce même publie, si je souscrivois 
à votre demande». 

« Et n’est-il pas justé que je hâte l'instant 
heureux où les scrupules, les convenances ne 
metiront plus d’obstacle à notre union, où il 
me sera permis d’être à vous pour toujours, 
de ne plus vous quitter » Ÿ 

Je passai cet argument sous silence, et my- 
lord Orville me répéta combien il desiroit 
d'être du voyage. 

« Ce que vous exigez, mylord ; est absolu- 
ment impossible, et n’est pas mème er mon 
pouvoir. Le voyage que je vais eniref prendre 
me priyera vraisemblablement de la liberté 
d'agir par mes propres volontés ». 

« Je ne comprends pas trop ce que vous 
voulez dire ». 

Je ne saurois nrexpliquer davantage 
pour le présent; la tâche d’ailleurs seroit trop 
pénible ». : 

« Jusqu'à quand me garderez - vous » miss , 
cette cruelle réserve ? quand commencerez- 
vos à m’honorer de la confiance que vous 
avez daigné me prometlre » “ 

« Soyez sûr, mylord, que ma réserve n’est 
point affectée ; mes affaires sont SL une si- 


tuation des plus embrouillées ; 
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long et tragique. — Si cependant , mylord, 
un court délai vous faisoit de la peine — ». 

« Pardonnez, adorable miss Anville, mon 
impatience; — vous ne me direz rien de ce 
que vous souhaiterez me cacher; — j’attendrai 
tranquillement votre confidence : — seulement 
j'espère de votre bonté que vous ne me lais- 
serez pas languir trop long-temps ». 

e Je ne prétends pas, mylord, vous cacher 
mes secrets, il ne s’agit que de reculer cette 
explication ». 

Orville voyant que j'étois résolue à lui re- 
faser la permission de m’accompagner à Lon- 
dres, me pria de lui accorder celle dem'’écrire; 
il ajouta qu’il osoit se flatter que j’honorerois 
ses lettres d’un mot de réponse. 

Le souvenir des deux lettres que nous nous 
étions écrites précédemment décida bientôt 
ma réponse, elle fut entièrement négative. 

« Si je ne craignois point dé passer pour 
présomptueux, je vous avouerois, miss, que 
je n'ai pu m'imaginer que cette proposition 
vous déplairoîit. Je pensois qu’elle nous aideroit 
à supporter les maux de l’absence ». 

Je fus frappée du ton sérieux de cette ré- 
flexion. « Et pouvez- vous prétendre, lui ré. 
pondis-je ; que je sois assez étourdie poux 
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m'exposer à vous écrire une seconde fois » ? 
« Une seconde fois! Vous me surprenez ». 

& Avez-vous donc oublié si vite la sotte let- 
tre que j'eus, l’imprudence de vous envoyer 
pendant mon dernier séjour à Londres »? 

« Je n’en.ai pas la moindre idée; que veut 
dire tout ceci» ? 

« Il vaut mieux, mylord, laisser là cette 
matière ». 

« Cela est impossible , et je ne serai tran- 
quille qu'après que vous aurez expliqué ce 
mystère ». 

En effet il me pressa tant que je lui rendis 
un compte fidèle de ce qui s’étoit passé relati- 
ment à ces deux lettres. Jugez de mon éton- 
nement, quand il m’assura de la manière la 
plus positive, que-loin de m'avoir jamais écrit 
une ligne, il n’avoit ni vu, ni reçu une lettre 
de ma part. ” 

Cette étrange découverte nous occupa l’un 
et l’autre pendant le reste de la soirée. J'ai pro- 
mis à mylord Orville de lui monirer la lettre 
qui m'a été adressée en son nom; elle servira 
peut-être à lui en faire connoitre l’auteur. 

Après le souper, la conversation prilun tour 
général, 

N'’est-il pas vrai, mon très-cher monsieur, 
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que vous me félicitez de bien bon cœur des 
aventures de cetté heureuse journée? Je m’en 
gouviendrai toujours avéc joie et reconnois- 
sance. Mylord Orville, jee sais ést bien dans 
votre esprit; vous avez pris de luïune opinion. 
avan 
prouverez point la franchise de la*conduite que 
j'ai fenue avec lui. Je me flatté done'que le 


choix de votre Evclina obtiendra Pagrément 


igéuse : ainsi} espère que vous ne désap- 


de son meilleur ammi ; — c’est lüniqué souhait 
qui luireste à foriner. 

Je crois, au reste, être à l'abri de tout re= 
proche; mon alliance avec mylord fait hon- 
neur à ceux auxquels j’apparliens 6u pourai 
appartenir dans la suite. 

Adieu , mon cher monsi 


ur ; je vous écrira 


14. , : sd" à 
aës que Je seral arrivee Londres, 


BEST E RES EX X NAS 
Suite de la letire d'ÉVELINA, 
Clifton 7 octobre. 


Jr me suis trompée, mon cher monsieur, em 


vôus annonçant que je ne vous écrira plus de 
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Clfton ; mon Voyage a été différée, et j'ignore 
jusqu "à quanc 
J'ai vu aujourd’hui mylord Orville au dé- 
jeûné ; il me pria de Jui accorder un moment 
d'entretien avant mon départ, et il me de- 


manda la permission d’oser venir me joindre 


au jardin. Je ne lui répondis point ; mais il est 
possible que mes yeux lui aiant dit que je ne 
désapprouvois pas celte entrevue. Il m'impor- 
toit d’avoir des informations plus claires au 
sujet de la lettre. Je mr’éclipsai donc le plutôt 
possible, et je montlai pour faire une courte 
toilette; mais, avant que d'arriver dans ma 
chambre, j’entendis madame Selwyn qui me 
crioët d’en bas: « Miss Anville ,. si vous allez 
à la promenade, je vous accompagnérai 5 
dites , s’il vous plait, à Jenny qu ’elle m’ap- 
porte mon chapeau ». 

Pour éviter ce contre-temps, je me glissaï, 
sans être vue, dans l’antichambre, où je me 
proposois d'attendre tranquillement jusqu’à ce 
que madame Selwyn eût pr js d’autres arrange- 
mens; mais ce projet réussit mal, et je fus in- 
terrompue par sir Clément VWilloughby. 

Au moment où cette visite me survint, je 
tenois à la main la lettre qué je voulois montrer 


à mylord Ofville : j’eus la mal-adresse de la 
} 


« 
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laisser tomber, et sir Clément, plus alerte que 
moi, s’empressa de la relever ; il alloit me la 
rendre, quand, par un malheureux hasard, il 
remarqua la signature; il se mit à bre tout 
haut le nom d’Orville. 

Piquée de cette indiscrétion, je voulus lui 
arracher la lettre, mais il eut la hardiesse de 
me la refuser ; et comme il vit que je la rede- 
mandois avec quelque vivacité , il osa me dire : 
« Bon Dieu! miss Anville, se peut-il que 
vous attachiez tant de prix à cette épître » ? 

Cette question imperiinente ne méritoit 
point de reponse ; mais sir Clément n’en de- 
meura pas là : il se mit en devoir de serrer la 
letire , et alors je lui fis entendre que j’exigeois 
absolument qu’il me la rendit. 

& Vous ime direz donc aüparavant, reprit: 
il, si, depuis cette lettre , vous en avez reçu 
d’autres de la même personne » ? 

& Non, jamais ». 

Et me promettez-vous aussi, miss que vous 
»’en recevrez plus de lui dans la suite ? Ce seul. 
mot, ma chère, et je serai le plus heureux des 
hommes ». 

& Monsieur , il est question que vous me 
rendiez la lettre », 


& Quoi! sans lever mes doutes, sans me 
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tirer.de l’incertitude cruelle où vous me voyez? 
Dumoins,je saurai auparavant s’il est bien vrai 
que l’odieux Orville ne vous a écrit que ceite 
fois ». 

« Et quel droit avez-vous de me prescrire 
des conditions ». 

« Que d’inquiétudes , ma chère , pour 
cette abominable lettre! En conscience, vaut- 
elle la peine que vous vous en chagriniez un 
instant » ? 

« Mais encore, monsieur, elle m’appartient, 
et je veux une fois pour toutes....». 

« Je dois donc penser que le contenu mérite 
tout votre mépris, et qu’elle ne vous intéresse 
que par le nom/de l’auteur ». 

« Comment, sir Clément, — vous osez ! — 
des soupçons» ! — 

« De grace , miss, vous rougissez, — vous 
vous troublez. — Ciel ! seroit-il vrai que mes 
craintes fussent fondées » ? 

« Je ne sais, monsieur , ce que vous pré- 
tendez dire, mais je vous prie instamment de 
me rendre ina lettre, et de vous modérer un 
peu ». 

« La lettre! ah! je vous proteste que vous 
ne la reverrez plus; il falloit la brûler le mo- 
ment même où vous l'avez reeue» ? Etaussi-lôt 
äl la déchira en grinçant les dents, 
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ile des exeès de ce fu- 


Je demeurai stup 


int de le quitter ; mais 
t-il, 


rieux , ét) élois sur 
il me relint par ma robe. «Non , s’écr 


sa 


vous ne vous en irez pas; je ne suis fou qu'à 
demi, et vous devez achever votre ouvrage. 
Mylord Orville connoit-il vos sentimens ? ré- 
pondez, dites qu'our, €t je promets de vous 
fuir pour toujours ». 

« Aunomdu ciel, laissez-moi , Sir Clément; 
vous me mettez dans la nécessité d'appeler du 
secours ». 

« Oh ! appelez, appelez, cruelle! il vous 
faut des témoins de votre triomphe, qu’ils 
viennent ! mais vous rassembleriez ici Punivers 
entier , que je ne vous quitterois pas avant 
que vous n'ayez répondu. Encore une fois, Or= 
ville sait-il que vous l’aimez » ? 

En toni autré temps, une question aussi 
rassée ; mais, dans ce 


brus';ue nv’auroit emba 
moment-ci, elle m'intimida, et je me conten« 
tai de répondre aux extravagances de sir Clé= 
ment, que, dans la suite, peut-être je pourrois 
satisfaire sa curiosité, mais que, pour le pré- 
sent , jele priois de me laisser. 

«li suflit, reprit-il, je vous entends : l’arti- 
fice d'Orville l'emporte ; j'ai été la dupe de 
son sang-froid et de son flegme, et vous l'avez 
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rendu le plus heureux des hommes. — Encore 
un mot: et je finis. — Vous a-t-il promis de 
vous épouser » ? 

Le monstre ! cette question insolente me fit 
rougir d'indignation ; j’eus assez de fierlé pour 
me pas répondre. 

« Je. vois clair maintenant, je suis perdu 
pour toujours ». En prononçant ces paroles , 
il se frappa le front dela main, et se promena 
à grands pas et dans une extrême agitation. 

I ne dépendoit plus que de moi de sortir; 
mais je n’en eus pas le courage : un mouve- 
ment de compassion me retint encore, et c’est 
dans ce moment que je vis entrer madame 
Beaumont , suivie de lady Louise et de M. 
Corerley. 

« Excusez, dit la première à sir Clément, 
si je vous ai fait attendre ; mais... ». 

Elle n’eut pas le temps d’achever; sir Clé- 
ment, trop confus pour savoir ce qu’il faisoit, 
prit son chapeau, et décampa brusquement 
sans dire mot à personne. 

Il emporta toute ma pitié; cependant j’es- 


1 


père et je souhaite de ne pasle revoir de sitôt. 
I j 


Mais que faut-il, mon cher monsieur, que je 


pense de ses propos singuliers au sujet.de Ja 


N 


lettre ? Ne diroit-on pas qu'il en est lui-même 
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Vauteur? Comment auroit-ilsu, sans cela, 
qu’elle est d’un: contenu aussi méprisable ? 
D'ailleurs, hors sir Clément, je ne connois 
aucun être vivant quieût pu tirer quelqueavan- 
tage de cette supercherie. Je me rappelle aussi 
qu’il passa à ma porte le moment après que 
j’eus donné mon billet à la servante du logis : 
apparemment qu’il l’avoit gagnée pour le lui 
xemettre , etime faire parvenir ensuite une ré 
ponse de sa facon. Voilà la seule explication 
que je puisse donner à cette affaire, Oh! sir 
Clément, si, par vous-même, vous n’étiez 
déjà assez malheureux , comment pourrois-je 
vous pardonner une ruse qui a été pour moi 
une source de chagrins. 

Son départ subit causa une surprise géné- 
rale. 

« Voilà une conduite des plus extraordi- 
aires », s’écria madame Beaumont. 

« En vérité, ajouta lady Louise , je n’ai rien 
vu de pareil; — cela est horrible, — cet 
homme a perdu la tête, — Tlm’a tout cffrayée» ! 

Bieniôtaprès, madame Selw yn nous amena 
mylord Merton. Elle me demanda un alma- 
nach; je n’en avois point à Jui offrir : «Qui 
donc peut ren donner » ? 


M, Coverley, « Ce ne sera pas moi, du 


moins 
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Moins; je serois fâché de promener dans ma 
poche un contrôleur du temps : j’aimerois tout 
autant passer ma journée devantune pendule» . 

Madame Selwyn. « Vous avez raison de ne 
pas prendre garde au temps; vous risqueriez 
qu’il vous reprochât , malgré vous, l'emploi 
que vous en avez fait ». 

MW: Coverley «Ah! madame, si le temps ne 
se met pas plus en peine de moi que je ne me 
soucie de lui, je puis défier pour bien des an- 
nées la vieillesse et les rides. Qu'on me berne, 
si je pense jamais qu’au présent ». 

Madame Selwyn. « Et qu’avez-vous besoin 
de me dire cela si souvent » ? 

D. Coverley. «Si souvent? Je vous en parle 
aujourd’hui pour la première fois; je ne sache 
pas vous Pavoir dit jamais». 

Madame Sehyyÿn. « Vous le croyez! et moi 
je sontiens que vous me l’avez répété cent fois 
par jour. Vos paroles, vosregards, vos actions, 
toute votre conduite me le prouvent assez ». 

Je ne sais si M. Coverley sentit ce trait de 
satire; mais il l’avala tranquillement. Madame 
Selwyn se tourna ensuite vers M. Lovel. 11 lux 
répondit avec l’embarras que je lui remarque 
aussi souvent qu’elle lui adresse la parole, «Je 
Yousassure, madame , que je n’aipas la moindre 

Tome III, P 


170 ÉCV-E’L I:N° A: 
aversion pour les almanachs, jen ai quatre ou 
cinq à votre service De 

Madame Selmyn. «Oui-dà ! la collection est 
forte ; et m’est-il permis de savoir ce que vous 
en faites » ? 
M. Lovel. « N’eu faut-il pas pour savoir la 


eliens jama 


dat? jenelar 
Madame Selhwyn, & Dans quelle heureuse 


indifférence vous vivez à Ne pas savoir distin- 
guer un jour de l’autre» ! 
AT. Lovel, « Parbleu, je fais comme tant 


d’autres. 


adame Selwyn, « Ne vous fâchez pas, 
monsieur ; ce n’est qu’une petite digression, Je 
voulois savoir seulement si nous avions pleine 
lune, car je suppose qu’elle influe sur les têtes 
de notre maison ; ellés me semblent un peu dé- 
rangées ce matin. D’abord j’ai entendu dire à 
mylordOrville que des occupations imporiantes 
Fempêchoient de sortir, et depuis une demi- 
heure je le vois qui rode seul dans le jardin. 
J’avois prié miss Anville de m’accompagner 
à la promenade; je la cherche dans toute la 
maison , et à la fin je la trouve assise dans l'an- 
tichambre les bras croisés. Il n’y a qu’un 
moment que sir Clément Willonghby me 
dit avec sa politesse ordinaire , qu’il venoit 
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passer la matinée avec nous, et je le ren- 
confre sur l'escalier, comme s'il étoit pour- 
suivi par les furies ; je veux lui parler , mais 
il ne me répond pas, et sans faire la moindre 
excuse, il se sauve aussi promptement qu’un 
voleur qui a le guet à ses trousses », 

Madame Beaumont, « Je vous proteste que 
je ne comprends rien non plus à cesir Clément. 
Une telle grossièreté de la part d’un homme de 
condition me passe », 

Lady Louise: «Ïi ne m'a pas mieux traitée. 
J’allois lui demander de quoi il s’agissoit , ïl 
is tout étour- 


s'estenfui commeun éclair. J’en st 
die, tout effrayée. Je suis sûre que j'en suis 
pâle. Nele trouvez-vous pas, mylord Mertons ? 

M. Lovel » Le teint des lys vous va à mer- 
veille, madame, et les roses en doivent rougir 
de dépit ». 

Madame Selwyn. « Par exemple, je serois 
curieuse de savoir comment vous vous y prenéz 
pour faire rougir les roses ». 

DT. Coverley. En effet, cette façon de rougir 
a besoin d’une petite explication. ». 

WMylori Merton. « Oh! pour vous, Jack, 
vous ne devez pas vous en mêler lorsqu'on 
parle de rougir, c’est un sujet où vous êtes 
gi novice »« 


P 2 
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Madame Selwyn. « Si c’est d’après l’expé- 
rience que vous parlez, mylord , vous êtes sans 
contredit plus en étatque personne d’approfon- 
dir la matière ». 

Mylord Merton. « De grace , madame, 
tenez -vous en à Coverley ; c’est - là yotre 
homme : vous savez que je n’aime pas pé- 
rorer ». 

Madame Selwyn. « Fi donc! mylord, un 
sénateur , un membre de la première assemblée 
du royaume, négliger l’art oratoire » ! 

M. Lovel, « L'étude et l'application n’est 
pas absolument ce qu’on exige dans la chambre 
haute ; c’est une besogne qu’on nous laisse à 
nou3 autres communes; et si ce n’étoit par res- 
pect pour un lord , pour un de mes supérieurs, 
j'oserois ajouter que c’est chez nous qu’on 
trouve les meilleurs orateurs ». 

Madame Selwyn. « Découverte admirable, 
monsieur Lovel ! mais sans voire remarque et 
l’aveu de mylord Merton, j’aurois cru qu’un 
pair du royaume et un habile logicien étoient 
des termes synonymes ». 

Mylord Merton exquiva la réponse par une 
pirouette, et il demanda à lady Louise s’il lui 
plaisoit de prendre Pair avant de diner ? 

# En vérité, reprit - elle, je n’en sais rien 
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moi-même. La chaleur me fait peur, et d’ail= 
leurs je ne suis pas des mieux ; ;’ai les nerfs si 
foibles, la moindre chose lesdémonte. La bru: 
talité de sir Climent mw’a totalement dérangée, 
et je m'en ressentirai long-temps. — Ma santé 
est bien chétive, n’est-il pas vrai, mylord » ? 

Mylord Merton. « Votre constitution est 
délicate ; mais aussi, qui voudroit d’une ama- 
zone » ? 

M. Lovel, « J'ai l'honneur d’être entière- 
ment de votre avis, mylord, et je mesuis senti 
en tout temps une autipathie insurmontable 
pour ces femmes qui se distinguent, soit par 
la force de leur esprit, soit par une constitu- 
tion robuste ». ( Ces paroles furent accompa- 
gunées d’un coup d'œil malin lancé à madame 
Selwyn. ) 

M. Coverley. « Vousavez raison , messieurs, 
et j’aimerois tout autant une figure de bois 
qu'une logicienne ». 

Aylord Merton. «Tout homme de bon sens 
sera d'accord avec vous. Une femme at-elle 
besoin de quelque chose de plus pour se faire 
aimer, que la beauté et un bon caractère ? 
Toute autre qualité est déplacée chez elles, 
et je les. dispense, sur ma foi, de jamais pro- 
Aoncer un mot raisonnable », 
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Madame Selwyn, « Vous connoissez sans 
doute, messieurs, une ancienne règle, qui 
conseille aux hommes de ne jamais s'engager 
avec une femme qui leur est supérieure €n 
jugement eten connoissances. Or, d’après ce 
principe, on auroit de la peine peut-être à 
vous salisfaire , tous tant que vous êtes ; je ne 


qu'une seule ressource pour vous , et c’est 
ve me trompe, l'hôpital des fous de 


vois 


ift 24 

Combien d’ennemis cette dame ne s’attires 
t-elle pas par son gout démesuré pour la sa- 
rton lui répondit par quel= 
ts, M. Coverley fredonna 


ire! M ylord Me 


ques coups de si 
un air, et M. Lovel, après s'être mordu les 
lèvres, ne put s’empécher de dire : « Que si 
madame Selwyn n’étoit pas d’un sexe à qui 
l’on doit des ménagemens , il seroit tenté d'a 
vouer que sou extrême sévérité devient par 
fois un peu grossière, ». 

Ua domestique annonça une visite à lady 


Louise, cérémonial qu’elle exige scrupuleu= 


sement; je saisis cette occasion pour In€ glis= 
ser hors de 14 chambre; et n’osant plus aller 
au jardin après les propos que j'avois entendu 
ieuié à madame Sclwyn, je me readis droit 


à la sale des vi 
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On y conduisit bientôt après M. Macart= 
ney, qui étoit venu demandér mylord Or- 
ville ; il se réjouit beaucoup de me trouver 
seule , et il m’avoua qu’ilne s’étoit servi de ce 
prétexte que pour se procurer un moment de 
conversation avec moi. 

Je m'informai d’abord sil avoit vu son 
père ? 

« Oui, madame, et je me crois obligé de 
vous rendre compte de notre entrevue 2° 

«Il n’a fait aucune difficulté de me re- 
connoïlre , dès qu'il a eu lu la lettre de ma 
mère ». 

« Grand Dieu! quel rapport entre votre 
situation et la mienne! Et vous a-t-il recu 
avec bonté » ? 

« Je ne devois guère m'en flatter, aprèsl’ac- 
cident malheureux qui m’a chassé de Paris ». 

« Et sa fille, l’avez-vous vue atissi ? 


Non, madame , ceite consolation ma été 
4 fusée », ” 
« Et par qu’elle raison, je vous prie » ? 

« Peut être étoit-ce par prudence, — péut- 
être aussi par un reste de ressentiment que 
mon père çonserve encore dé l'offense qu’il a 
reçue, J'ai demandé la seule permission de me 


présenter à sa fille en qualité de frère, d’o= 
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ser l’appeler du tendre nom de sœur ; mais 
je n’ai pu obtenir cette satisfaction, Vous n’a- 
2ez point de sœur, ma dit sir John, ous 
devez oublier qu’elle est au monde : ordre 
bien dur, bien difficile à suivre ». 

« Non, vous ayez une sœur, c'est moi qui 
vousen réponds , m’écriai-je avec une émotion 
que je n’eus pas la force de contenir ;une sœur 
qui prend le plus vif intérêt à tout ce qui 
vous regarde , et à qui il ne manque que les 
occasions pour vous prouver son amitié et son 
estime », 

« Que veut dire ceei, madame? expliquez- 
vous, je vous supplie ». 

& Mon véritable nom n’est pas Anville; sir 
John Belmont est mon père, — il est le vôtre; 
— et je suis votre sœur. Voyez si nous ne 
nous devons point une tendresse mutuelle, Les 
liens de l'amitié ne sont pas les seuls qui nous 
unissent, ceux du sang nous rapprochent de 
plus près. Déjà je sens pour vous toute l’af- 
fection d’une sœur, — peut-être la sentois-je 
déjà avant que je susse que je vous appartez 
nois. Mais, mon frère, mon cher frère, vous 
ne me répondez pas! balanceriez-vous un ins- 
tant à me reconnoître ? — En vérité, je ne re- 
viens point de ma surprise; tout ce que j’en« 
tends me paroît un songe. 
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æ Quoi! je vous retrouve, mon frère, et 
yous ne voudriez Pass... ». 

Il saisit ma main que je lui tendois. « Ah? 
Jaissez-moi plutôt vous demander s’il est pos- 
sible que vous daigniez m’avouer ; moi, cet 
inconnu , cet infortué , qui ne connoissois 
d’autre ressource que votre générosité, moi 
qui n'ai été sauvé du précipice que par vos 
bienfaits! Oh! madame, pouvez-vous sans 
rougir consentir à reconnoitre ce même homme 
pour frère » ? 

« Cessez , cessez ce langage; est-ce ainsi 
que vous devez parler à une sœnr ? n’avons- 
nous pas des obligations mutuelles à remplir? 
pérer de 


etne me permettriez-vous point d’esr 


votre part tous les services que vous seriez 
en état de me rendre? — Mais, avant tout, 
dites-moi; où avez-vous laissé notre père » ? 

« Ilest ici aux eaux depuis hier latin »e 

J'aurois poussé plus loin ces informations, si 
mylord Orville n ’étoit pas survenu. Il fut un 
peu surpris de me trouver tête-à-têle avec M. 
Macartney ,-et il se seroit reliré sans doute , 
si je ne l’avois pressé d'entrer. 

Nous nous regardâmes tous sans rien dire, 
et je crois que chacun fut un peu déconte= 
nânoé. M. Macartney rompit enfin le silence, 


,» 
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ct fit ses excuses a mylord Orville de la li. 
berté qu’il avoit prise de se servir de son nom, 


Le lord reeut ce compliment assez fhoidement : 


et n'ayant pas jugé à propos d'y répoudre , 
M. Macarivey prit congé de nous. 

Dès qu’il fut loin, mylord Orville entra en 
conversation : « N’ai-je pas abrégé la visite, 
de M. Macartney » ? 

« Point du touts mylord ». 

« Je m’étois flatté de rencontrer miss An- 
ville dans le jardin, — mais j’ignorois qu’elle 
eût d’autres en 


gemens ». 

Avant que j’eusse le temps de répondre 
un domestique vint m’avertir que la chaise de 
poste étoit prête, et que madame Stlwyn 
m'altendoit, Je lui fs dire qué j’irois là join- 
dre dans linstant , et effectivement je voulus 
e mrarréia avec 


sortir ; mais mylord Orvill 


vivacité, « st-ce ainsi, miss Anville, que 


v 


1S me quittez s. 
« Que puis-je y faire, mylord? peut-être 


: ) 
une occasion plus favoral 


le. — Non, ma- 
dame , ceci en est trop, malgré tout le flégmie 


de ma philosophie, Et où trouverai-je cette 


belle occasion que vous me faites espérer ? 


La chaise n'est-elle pâs à la porte? n 
vous pas sur votre départ? ai-je pu savoir seu- 


Jeruent où vous comptez-vous rendre» ? 
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-vous, mylord, mon voyage 


& Tranquill 


sera d'fféré : M. cartney m’à annoncé d 
nouvelles qui le rendent maintenant inutile ». 


e N îitavoir be tucoup de pou- 


voir sur votre esprit ; mais, si jene me trompe, 


il est bien jeune pour étre votre conse 
c« E 


ney puisse vous donner le moincre ombrag 


-il possible, mylord , que M. Macart- 


« Je reconuois et j’admire, très-chère miss 


imens. Votre 


Auville , la pureté de vos sen 
cœur est au-dessus de tout ce qui s'appelle ar- 
tifice; il ne connoit pas même les soupcons. 
Ce seroit vous faire injustice, ce seroit me la 


faire à moi-même, que de douter un instant 


de cette bon'é qui vous a captivé pour jamais 


mon estime — Et, malgré cela, me pardon- 


nerez-Vous si j'avoue que jesuis un peu surpris, 
— peut-être même alarmé de ces fréquentes 
visites d'un jeune homme de l’âge de M. Ma- 
cartney » ? 

« Mylord , il est aisé de me justifier ; ce 
M. Macartney est mon frère ». 

« Voire frère! vous m'étonnez ! Et par 
quelle singulière idée faites-vous un mystère 
de sa parenté » ? 

Madame Selwyn entra dans le méme mo- 


ment. s Ab! vous voilà, s’écria-t-elle; mylord 
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at-il la complaisance de prêter la main aux 
préparatifs du voyage, ou plutôt vous aidest-1l 
à le retarder » ? ï 
« Je serois heureux ;, madame , reprit le 
lord , si un tel retard'ne dépendoit que de moi», 
Je fis part ensuite à madame Selwyn du 
message que mavoit apporté M. Macärtney; 
aussi-tôt on décommanda la voiture, et je sui- 
vis madame Selwyÿn dans sa chambre, où nous 
tinmes conseil sur le parti qu’il nous restoit à 
prendre. Peu de minutes suffirent pour décider 
monamie; elle se mit à écrire le billet suivant: ! 


A sir Jofih Belmont , baronnet. 


« Madame Selwyn présente ses devoirs à 
sir John Belmont, et lui demande dans la ma- 
née un moment d'entretien sur une affaire de 
très-grande importance ». 


Elle ordonna à mon domestique de rendre 
ce billet à son adresse; après quoi elle alla trou- 
ver madame Beaumont, pour linformer que 
notre voyage avoit été différé. 

La réponse de sir Pelmont ne tarda pas à 
nous être rendue ; la visite de madame Selwyn 
ut acceptée dans la matinée même, 


£lle 
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Elle quroit desiré que je la suivisse immédia. 
tement, mais je la suppliai de m'épargner le 
trouble d'une entrevue aussi peu ménagée, et 
de m'en préparer auparavant les voies. Elle n’y 
consentit qu’à regret , et se décida e fin à partir 
seule, accompagnée de son domestique, 
Son absence ne fut pas de deux heures, mais 
ce temps me dura un siècle; mille conjeclures, 
mille craintes roulèrent dans mon esprit. J’étois 


restée seule dans ma chambre ; Pinquiétude où 


J'étois ne me permit point de voir personne, 
pas même mylord Orville. 

Dès que j’apperçus madame Selwyn de ma 
fenêlre, je volai à sa rencontre dans le jardin ; 
elle me conduisit dans un des berceaux, 

Le mécontentement que je démélai dans sa 
physionomie, ne me présagea rien de favora- 
ble du succès de sa commission. Son silence 
augmenta encore mes appréhensions , et je lui 
demandai d'une voix tremblante, si j’osois me 
flatter d’avoir retrouvé un père. 

& Hélas! non, ma chère » > Mme répondit- 
elle brusquement. 6 

« Eh bien! madame , repris-je assez tran- 
quillement, partons sans délai : — vous me 
conduirez à Berry-Hill: là, du moins , je serai 
sûre de trouver un père qui me recévrä ». 
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Lorsque nous fûmes revenues un peu de no 
tre consternation, madame Selwyn consenltit 


à me rendre compte de son entrevue ; 


et quoi= 
qu'elle ait mis dans ce récit toute la vivacité 
que vous lui connoissez , j'essaierai pourient , 
monsieur , de vous en rapporter les détaiis mot 
à mot. 

J'ai trouvé , me dit-elle, sir Jonh seul dans 
sa chambre; il m’a reçue avec toute la poli- 
tesse possible. Je n'ai pas balancé un instant 
de lui annoncer le motif de ma visite ; maisil 
n’en fut pas plutôt instruit, qu’il me demanda 
d’un air arrogant, si j'avois pu prendre sur 
moi de réchauffer cette ancieune et ridicule 
histoire. 

Je lui fis sentir que le mot ridicule n’étoit 
point ici à sa place, et qu il devoit ch coque 
ceux qui sont au fait des circonstances horri- 
bles de cette ancienne histoire, dont il parloit 
avec tant de légèreté. « Les actions, ajoutai-Je, 
que je prétends vous rappeler, monsieur , Se- 
roient dignes de figurer dans le caractère atroee 
dun Néron et d’un Caligula ». Il essaya pli- 
sieurs fois de tourner mes insinualions en plai- 
santeries; mais je poursuivis à Jui représenter 
avec toute la fermeté possible, l’énormité de 
son crime’: mes reproches le piquèrent au vif, 


7 
ÉVELIN A: 183 


et il s'écria avec autant de 


vivacité que d’im= 
patience : 

« Arrêtez, madame, je n’ai besoin des con- 
seils de personne , dans l'affaire dont il s’agit. 
— Réparez donc vos torts, repris-je ; vous en 
avez le pouvoir. Votre-fille n’est pas loin d’ici, 
elle demeure à Clifton ; faites-la venir ; avouez 
à la face de univers la légitimité de sa nais- 
sance , ét justifiez ainsi la réputation d’ure 


c} 


use trop long-tempsoutragéee.-— Madame 
I È 5 ? 


ma-t-il répliqué , vous vous trofapez si vous 


soupeonuez.que j'aie attendu l'honneur de votre 
visite pour w’acquifter de la réparation que je 
derois au souvenir de cette dame infortunée ; 


son enfant a été l’objet de mes soins depuis sa 
plus tendre enfance ; je l’ai recueillie dans ma 
maison , elle porte mon nom , etelle sera mon 
unique héritière». Ce récit me part pendant 
un moment trop absurde pour mériter une al- 
tention séri 


rieuse; mais sir Belmont m’assura 


très-fortement qüe c’étoit à moi à qui on en 
avoit imposé , puisque la femme même qui 
avoit soigné lady Belmont dans sa dernière ma- 
ladie avoit conduit sa fille à Londres, et la lui 
avoit remise , avant qu’elle eñt atteint l’âge 


d’un an.« Dans.ce temps-là, continua-t-il , 


je n’éiois guère 


disposé à confirmer le bruit 
O 2 
V 
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qui s’étoit répandu de mon mariage; je fis done 
partir ma fille pour la France, et je lui donnait ” 
pour surveillante la femme qui melavoit ame- 
née. Lorsque cet enfant fut parvenue à un âge 
plusavancé, je l’ai fait entrer dans un couvent, 
où elle a reçu une éducation convenable à son 
état; je viens de la retirer ,et elle vit actuelle- 
ment dans ma maison, où elle jouit du titre 
et des droits d’un enfant légitime. De cette 
manière je crois avoir payé à la mémoire de sa 
mère le tribut qui lui étoit dû ; je pense qu’il 
m'a coûté assez cher». Ce récit avoit lout l’aix 
d’une fable, et je me fis aucun seru pulérde dire 
à sir Belmont que je n’en croyois pas le mot. 
il tira la sonnette pour demander son perru- 
quier, et me fit des excuses de ce qu'il étoit 
obligé de me quitter; mais il m’invita de re- 
prendre ma visite demain matin, qu’alors il.se 


proposoit de me faire faire la connois 


sance de 
iniss Belmont , aulieu de me donner la peine 
de la jui présenter. Je me suis levée très-indi- 
gnée contrelui, et me suis retirée en lui an- 
nonçant que je ne manquerois pas de rendre sa 
conduite aussi publique qu’elle est déshono- 
rante. 

Tels furent les détails que me rapporta ma- 
dame Selwyn, Jugez, monsieur, quelle im- 
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pression ils firent sur moi ! Je n’y comprends 
absolument rien, Quoi ! cette miss Belmont que 
j'ai vue à Bristol passe pour être la fille de mon 
infortunée mère ; elle tient la place qui est due 
à votre Evelina | Qui peut-elle être, et sur quoi 
prétend-on fonder une pareille imposture ! 

Madame Seiwyn ayant terminé cet entre: 
tien, m’abandonna à mes réflexions. Vous 
sentez bien, monsieur, qu’elles ne furent pas 
des plus gaies, J’avois écouté avec constance 
un récit qui n’éloit que trop propre à m’affli- 
ger; dès que je fus laissée à moi-même, l’idée 
d’être rejetée avec tant de dureté se présenta 
à mon esprit dans toute sa force. 

Je demeurai dans cette situation mélanco: 
lique, quant tout-à-coup la voix de mylord 
Orville vint me tirer dema rêverie : « M’est-il 
permis d'entrer, dit-il, sans interrompre miss 
Anvilles ? Je ne m’y opposai pas, et il prit 
une chaise à côté de moi. 

« Je crains, miss, reprit-il que vous ne 
m’accusiez d’être importun; mais j’ai tant de 
choses à vous dire, tant de choses à apprendre 
de vous, et si peu d'occasions de vous voir 
seule, que vous ne devez ni être surprise, ni 
vous offenser de lempressement avec lequel 
ie mets tous Jes momens à profit, Vous êtes 
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sérieuse, miss, ajouta-t-ilen prenant ma main 


ré votre voyage ? 


regrelteriez-vous d’avoir d 


J’espère que non, et j'ose me flatter, que ce 
qui est pour moi une source de joie , ne sauroit 
vous faire de la peine. — Mais qu'avez-vous 


done ? Vous êtes si pensive ; y a-t-il quelque 


chose qui vous a ige? Que ne suis-je en état 
de vous consoler ? — puissé-je être digne de 
partager vos chagrins » ! 

J’étois trop émue pour ne pas être sensible 
à l’honnèété de ce procédé; je ne pus répondre 
au lord que par mes larmes : « Juste ciel! 
s'écria-t-il, vous m’inquiétez ; de grace,. ma 
très-chère amie , ne me cachez pas plus long- 
temps les motifs de vos chagrins ; — souffrez 
que je vous aide à ies supporter. Rassurez-moi, 
je vous supplie; dites-moi du moins que vous 
ne m'avez point retiré votre eslime ; — que 
vous ne regrettez point les bontés que vous 
avez eues pour moi ;.— que je suis toujours à 
vos ‘yeux ie méme Orville, à qui vous avez 
penis devons offrir hommage deson cœur» . 

« Mylord, répondis-je, votre générosité 
m’accable». Jepleurois comme un enfant. Les 
espérances qui me restoient du côté de mon 
père Élant totaiément renversées,. Je senlis 
plus que jamais combien l'attachement du lord 
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dioit désintéressé > et cette réflexion fut un 
nouveau poids pour mon cœur. 

« Mylord, ajoutai-je dès que je fus capa- 
ble de parler, vous ne savez pas sur qui voire 
choix est tombé! Orpheline depuis mon en 


fance, je ne dépends que des bontés d’un 
ati quia bien voulu prendre soin de ma mi- 
sère; c’est à sa pitié que je dois jusqu’à la 
subsistance. Je suis rejettée | désavouée par 
ceux à qui j'appartiens le plus près. Aht 
mylord, dans ces circonstances > Puis-je mé- 
riter la distinction dont vous m’honorez! Non ; 
non, je sens trop douloureusement la distance 
immense qui nous sépare. Vous devez m’a- 
bandonner à mon malheureux sort ; — je dois 
rentrer, dans l’obseurité , — j'irai retrouver 
mon ami, mon meilleur, mo. unique ami , 
et je verserai dans son sein tous mes chagrins. 
— Vous, mylord, vous placerez mieux... 

Je n’eus pas la force d'achever; mon cœur 
frémit de l'arrêt que j’allois prononcer contre 
moi, et ima bouche s’y.refusa. 

« Non , jamais, s’écria mylord Orville avec 
chaleur ; mon cœur vous appartient , et je 
vous jure un attachement éternel. Après ce 
que vous m’avez dit, madame ,,je dois m’at- 


tendre au ré Iigeant des eruautés 
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qu’on vous a fait souffrir , jy suis préparé ; 
mais je suis convaincu d’avance que; quelles 
que soient vos disgraces, Vous n’en avez mé- 
rité aucune. Oui, miss Anville, vos malheurs 
vous rendent plus chère à mon cœur. Puis-je 
savoir où je trouverai cet ami généreux, dont 
vous m’ayez enseigné à respecter les vertus; 
je volerai vers lui, je lui demanderai son con- 
sentement à notre union, et des liens indis- 
solubles joindront désormais nos destinées : mon 
unique étude sera de vous faire oublier vos 
maux passés, et de vous venger de lPinjustice 
du sort». 

Je me proposois de répondre au lord , quand 
j'apperçus madame Selwyn, qui vraisembla- 
blement avoit écouté une grande partie de 
noire éonversation. € Oui, ma chère, me 
dit-elle, toujours ce goût champêtre ; je eroyoïs 
que depuis long-temps vous av iez quitté celié 
retraite solitaire, et je vous ai cherchée dans 
toute la maison. Mais je comprends mains 
tenant ; le moyen le plus sûr de vous trouver, 
c’est de s'informer de mylord Orville. Que jë 
ue trouble pas au reste vos méditetions; vous 
composiez sans doute quelques pastorales». Et 
après nous avoir tent ce propos piquant, elle 


se retira 
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Je voulus sortir du berceau, mais mylord 
Orville me prévint; « Permeltez, me dit-il, 
que j'aille suivre moi-même madame Selwyn ; 
il est temps de mettre fin à ses conjectures ; 
je lui parlerai à cœur ouvert, si vous y con- 
sentez ». Je ne m’y opposai point , et il me 
quilta. Pour moi, je retournai dans ma cham- 
bre, et jy restai jusqu’à l'heure du dîné, 
Après le repas , madame Selwyn me demanda 
un moment d'entretien. Dès que nous fûmes 


seules, elle me présenta une chaise , et me 
pria de masseoir , en m’appelant milady. 

Je la suppliai de m’épargner. 

« La pauvre petite innocente! reprit-elle ; 
vous ne me comprenez donc pas? Mon in- 
tention n’est que de vous familiariser avec 
votre nouveau titre; il doit en effet vous pa- 
roître un peu neuf, et vous pourriez vous ÿ 
méprendré ». ; 

Après qu’elle eut joui assez long-temps de 
ma confusion , et donné pleine carrière à ses 
plaisanteries , elle me félicita très-sérieusement 
sur l'attachement du lord , et m’informa qu’il 
lui avoit témoigné le desir le plus sincère de 
voir nolre mariage s’accomplir au plutôt. Elle 
lui a raconté toute l’histoire de ma vie, et loin 
de s’en rebuier, il n’en a montré qu'un plus 
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grand empressement à hâter notre union, 
sans attendre le résultat de nos démarches 
auprès de ma famille. « A présent, continua 
madame Selwyn, je vous conseille, ma chère, 
de l'épou er sur le-champ ; rien de plus pré= 


ci 


ire que lé succès de nos négocialions avec 
sir Belmont ; et d’ailleurs, il ne faut pas trop 
se fier aux jeunes gens de l’âge de mylord 

rville : dans des affaires de cette importance; 
on ne doit pas leur laisser le temps de ré 
fléchir ». 

Quoi! madame, vous voudriez que j’usasse 
de surprisse » ? 

e Vousferez tout ce qu’il vous plaira ; heu- 
reusement qu'il y a, de part et d'autre, un 
peu de doh-Quichotisme , sans quoi vos dé- 
Jais pourroient tourner à votre plus grand dé= 
savantage ! Mylord Orville m'a paru aussi ro= 
monesque, que s’il fût né et élevé à Berry- 
Hill ». 

Elle me proposa ensuite un expédient dont 
elle se promet beaucoup d'effet, c’est que je 
l'accompagne dans la visite qu’elle doit faire 
demain matin à mon père. 

L'idée seule de cette entrevue me fit trem= 
bler. mais madame Selwyn men réprésenta 
la nécessité absolue ; elle est d'avis qu’il con- 


Ni 
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Yiént de pousser cette malheureuse affaire avec 


vigueur, ou d'y renoncer entièrement. La 


force de ses raisons m’entraina , el je me crus 
obligée de souscrire à sa volonté. 

Vers le soir.nous avons fait un tour de pro- 
menade dans le jardin; mylord Orville ne me 
quilta pas plus que 1n0n ombre ; il me dit 
qu'enfin on Pavoit mis au fait des détaits que 
je lui ai cachés jnsqu’ici; qu’il étoit bien aise 
d’être tiré d’une incertitude qui Pavoit beau- 
coup tourmenté, mais qu'il n’en étoit pas 
moins inquiet pour mon repos. Je l’informai 
aussi du plan que madame Selwyn à pro- 
jetié pour demain matin, et je luis avouai 
combien j’en redoutois l’exéeution. Il me pressa 
de lui abandonner la conduite de cette affaire, 
et me proposa de nous unir avant cette en- 
trevue, 

Je fus sensible à cette nouvelle preuve de 


sa générosité, mais je lui fis remarquer que 
je m'en rapporierai là-dessus entièrement à 
votre avis, monsieur; que d’ailleurs j'élois 
bien sûre qu'avant de prendre des engaige- 
mens aussi solemnels , vous me conseillerez 
d'attendre l'issue d’une affaire qui ne sauroit 


plus demeurer long-temps incertaine ; que 
£ : Ï 


ectle précaution me paroissoft nécessaire jus 
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qu'à ce que je susse de l’autorité de qui je 
dois proprement dépendre dans la suite. Le 
reste de notre conversation roula entièrement 
sur cette redoutable eatrevue et sur les craintes 
qu’elle nv’inspire ; elle a été depuis le sujet de 
toutes mes pensées. 

J’approche donc de ce moment silong-temps 


attendu , si long-temps desiré, de ce moment 


terrible où il me seras permis de me jetter 

aux pieds d’un père; titre auguste et sacré 

que je ne prononce qu’en tremblant: Je brûle 

de connoitre ce père, je languis de l’aimer. 

O ciel! prête-moi ton appui dans ce moment 
e crise! 


LETTRE LXXNTTE 
Suite de la Lettre d'ÉVELIYA. 
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EL, 


PäSsé la journée d'hier, ne m'a point permis 


‘EXTRÊME agitation dans laquelle j'ai 


de vous écrire, monsieur, aussi- tôt que je 
laurois voulu; mai 


aujourd’hui que mes es- 

rits sont un peu calmés, je n’ai rien de 
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plus pressé que de rendre compte au meilleur 
de mes amis des événemens de ce jour à jamais 
mémorable. 

Madame Selwyn résolut de ne pas se faire 
annoncer. « Sir John, me dit-elle, frappé de 
l'idée des reproches auxquels il s'attend de ma 
part, pourroit décliner une seconde confé- 
rence: ainsi nous n’ayons rien de mieux à 
faire que de le surprendre. L'essentiel est qu'il 
vous voie ;n'importe si ce sera pour vous rendre 

"justice ou non». 

Nous partimes de bonne hetre dans le ear- 
rosse de madame Beaumont, Mylord Orville 
nous y conduisit, et me quitta, en m’exhortant 
dans les termes les plus affectueux à prendre 
courage. 

Mon trouble ne fit qu'augmenter pendant la 
route : mais Comment vous exprimerai-je tout 
ce que je souffris au moment où la voiture s’ar- 
réta ! ce seul instant fut plus terrible que le 
reste de l’entrevue. Je crois qu’on m’a portée 
dans la maison, du moins je n’ai jamais pu me 
rappeler comment j'y suis entrée; tout ce que 
je sais, c’est qu’on nous introduisit dans une 
salle basse, 

J’eus la foiblesse de demander À madame 
Selwyn la permission de me retirer; je l'assu= 
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rai que } j'étois absolument hors d'état de su ip= 
porler pour le moment celte entrevue redous 
table. 


« Non, me répondit-elle, vous devez rester 


avec moi; un nouveau délai ne serviroit qu'à 
augmenter vos craintes , €t le choe que vous 

vez soutenu est trop rude pour que je puisse 
consentir à vous y CXPOSET UNE RAT à fois » 
Puis elle se fit annoncer. 
On vint nous rapporler que sir Belmont 
avoit été obligé de sortir pour des affaires 1n= 

dispensables, mais qu'il seroit incessamment 
de retour. Je me sentois fort mal, et ma dame 
Selwyn craignoit un évanouissement : elle eut 
Ja pré caution d'ouvrir une chambre voisine, et 
me conseilla d’y demeurer jusqu’à ce que ) je 
fusse un peu remise, .qu ’en at di ant elle prés 
pareroit tout pour ma réce plion. 

Ce délai me fut agréable, et j'acceptai ave 
joie la proposition de madame Selwyn. Elle 
n'eut pas plutôt fermé la porte sur moi, que 
j’entendis du bruit sur l'escalier ; des ordres 
donnés aux domestiques m’annoncèrent l’ar- 
rivée de sir Belmont: c’étoit pour la Ce e 
fois que la voix d’un vère frappoit mes oreilles ; 
jen fus émue plus que je ne pourrois yous Le 


dire, 
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Je puis vous rendre, monsieur, fidèlement 
son entretien avec m 


ame Selwyn. Sir’ Rel- 
mont débuta ‘par quelques excuses. « Je suis 
d'autant plus fâché, lui dit-il, de vous avoir 


fait attendre , qu’un enga 


ment m’appelle 


z des ordres à 


ailleurs; si cependant vous a 
me donner, jeseraicharmé de vous revoir dans 
une autre occasion. 

« Je suis venue, monsieur , dans l'intention 
de vous présenter votre fille » . 

« Je vous remercie , madame , de cette 
peine , mais dans ce moment même j'ai eu la 
satisfaction de déjeûner avec elle. Votre très- 
humble , madame ». 

« Quoi donc, monsieur , vous refusez de la 
voir » ? 

« Je vous suis infiniment redevable du desir 
que vous avez d'augmenter ma famille; mais 
vuas m’excuserez aussi si je ne profite pas de 
vos bons offices Je suis déjà pourvu d’uue fille ; 
elle a des droits à ma lendresse et à mon bien ; 


il n’y a que trois jours que j'ai eu le plaisir de 


faire la découverte d'un fils; et qui sait à {a 
longue combien d’enfans on se propose de me 
mettre encore sur les bras ? mais à dire vrai, 
je compte m'en ténir au cerele actuel de me 
re me tré fort 
famille. , ik me sufhit très-fort. 
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« Eussiez-vous des énfans par centaines, 
celui dontlady Belmont est la mère mérite 
une distinction particulière ; et loin de fuir sz 
vue, vous devriez remercier le ciel de retrouver 
encore l’occasion de réparer en quelque façon 
vos toris. C’est la moindre justice que vous 
pouvez rendre à la mémoire d’une épouse ou= 


tragée, que d’avouer sa fille». s 

« C’est à regret, madame, que j’entre en 
discussion sur cette matière ; mais jen parlerai 
puisque vous my forcez.. Sachez donc qu’à 
V’heure qu’il estjesuis à l’abride tout'reproche ; 
j'aireconnu ma faute , jel’ai réparée; en un mot 
jai fait tout ce que j’ai dû pour venger la mé- 
moire d’une épouse infortunée. J’ai pris soin 
de l’éducation de sa fille , je l’ai adoptée pour 
mon héritière légitime; si vous pouvez , ma 
dame, m'indiquer des moyens plus efficaces 
pour m'acquitter de ma dette, et pour justifier 
la réputation de lady Belmont, faites - moi la 
grace de m’en instruire , et je les mettrai vo- 
lontiers en usage, quelque choquans qu’ils 
puissent être d’ailleurs pour mon caractère ». 

« Tout ceci’est fort beau en apparence ; 
mais j'avoue que je ny comprends rien, et 
qu'il snrpasse ma conception. En tout cas, je 
ne vois pas ce qui peut vous empêcher de 
consentir à voir cette jeune demoiselle», , 


D 


ÉVELINA. 107 

Je ne m’y oppose pas non plus ». 

« Paroissez-donc, ma. chère, s’éeria-t-elle 
en ouvrant la porte, venez et montrez-vous 
aux yeux de votre père, À ces mots elle me re- 
tira toute tremblante de la chambre où j’étois 
restée cachée. Je voulus lui faire résistance , 
mais sir Pelmont fut le premier à s’avancer 
vers moi, et je me trouvai en sa présence sans 
presque le savoir ». 


Quel moment pour Evelina ! — Je poussai 


un cri involontaire, et en couvrant mon vi= 
sage des deux mains, je tombai à terre sans 
connois 

Mon père m’avoit regardée attentivement , 


et il s’écria d’une voix à peine intelligible : 


ace. 


e Grand Dieu ! ma Caroline est-elle encore 
en vie » ! 

Madame Selwyn lui répondit, mais je n’ai 
pas compris ce qu’elle disoit. Sir Belmont m’a- 
dressa la parole après un moment de silence : 
Relève-toi et ne crains pas ma vue : — lève ta 
tête, 6 loi, l’image vivante de mon infortunée 
Caroline » ! 

Affectée au-delà de toute expression, je me 
soulevaietj’embrassai ses genoux : «Oui, oui, 
s'écria-t-il aprèsm’avoir fixée d’un œil sévère, 
je vois que tu es sa fille : — elle vit, — elle 
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respire en toi, — je la vois devant moi, — 


… 


Oh ! que n’est-elle réellement encore en vie » 
Ensuite il me repoussa avec un regard égaré, 
etil ajouta : « Retiré-loi, retire-toi ; ôtez-la, 
madame, de devant mes yeux, je ne saurois 
soutenir sa vue ». Et en même temps il s’ar= 
racha d’entre mes bras, et se précipita hors la 
chambre. 

Effrayée et tremblante, je n’eus pas le cou- 
rage de l'arrêter; mais madame Selwyn le 
suivit et le retint par le bras: « Laissez-moi, 
lui dit-il, et prenez soin de ce pauvre enfant ; 
— dites-lui que je ne suis point un barbare , 
= diles-lui que dans ce moment je mourrois 
de mille morts pour elle ; — mais ma raison 
s'égaré, je ne saurois la voir davantage ». Il 
remonta l’escalier dans une espèce de frénésie 

N'avois-je pas raison, monsieur, de redou- 
ter cette terrible entrevue? Ne devois-je pas 
prévoir qu’elle seroit également pénible et 
douloureuse pour mon père et pour moi? Ma- 
dime Selwyn voulut retourner d’abord à Clif- 
ton, mais je la priai d’attendre un moment, 
puisqu'il seroit possible que mon père, revenu 
de sa première émotion , m’admît encore en sa 
présence, Je n’eus point cette consolation; sir 
Belmont nous envoya un domestiqu 
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s'informer comment je me trouvois ; il fit dire 
aussi à madame Selw yu, qu’il se sentoit fort 
incommodé , mais qu’il espéroit avoir l’hon= 
neur de la revoir le lendemain : on convint que 
ce seroit à dix heures, après quoi nous remnon= 
tâmes en voilure. Je quittai la maison avec un 
cœur oppressé ; ees paroles affligeantes . je ne 
saurois la voir davantage, restèrent gravées 
profondément dans mon esprit. 

La vue de mylord Orville, qui vint nous 
prendre à la portière, dissipa un peu ma tris- 


tesse. Cependant je n’eus pas assez de forte 


pour l’instruire de ce qui s’étoit passé : je priai 
madame Selwyn de se charger de cette tâche 
ét je me retirai dans ma chambre. 

J'y eus un entretien avec la bonne madame 
Clinton sur la situation actuelle de mes af 
faires , et il lui vint une idée qui sembloit ex- 
pliquer tout d’un coup le cruel abandon auquel 
j'ai été condamnée. 

Elle me dit que la femme qui a soigné ma 
mère dans sa dernière maladie, m’a servi de 
nourrice dans les quatre premiers mois de ma 
vie ; qu'ayant été congédiée ensuite, elle quitta 
Berry-Hill avec sa fille qui n’étoit mon aînée 
que de six mois. Madame Clinton se souvient 
que sa reiraile subite parut extraordinaire à 
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tout le voisinage; mais comme on w’entendit 
plus parler de cette femme, on“’oublia peu- 
à-peu. 

Madame Selwyn fut frappée de cette dé- 
couverte ; elle convint avec madame Clinton 
qu’il se pourroit aisément que mon-père aitété 
trompé, et que la nourrice ait substitué son 
propre enfant à ma place. 

Le nom que j’ai porté depuis, le secret qui 
a été gardé sur mes affaires de famille, la re- 
traite dans laquellé jai vécu, toutes ces cir- 
constances conspiroient à favoriser cette im- 
posture, quelque hardie qu’elle ait été d'ail- 
leurs ;en un mot, ce soupcon ne fut pas plutôt 
conçu, qu’il trouva pleine croyance. 

Madame Selwyn fut d’avis qu'il ne falloit 
point perdre de temps pour approfondir cetle 
conjecture; et d’abord après le diner elle re- 
tourna chez sir Belmont , accompagnée de ma- 
dame Clinton, j'attendis dans ma chambre le 
résultat de cette nouvelle démarche’: voici, 
monsieur, Ce que j’en ai appris. 

Madame Selwyn trouva mon père dans la 
plus grande agitation. Elle a commencé par le 
mettre au fait des motfis qui l’ont engagée à 
reprendre sitôt sa visite; elle lui a parlé en- 
suite de ses soupçons contre la femme qui à 
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prétendu lui remettre la fille de feu lady Bel- 
mont. À ces mots il l’a interrompue avec vi- 
vacité : il a dit que, revenu de sa première 
altération , et frappé de mon extrême ressem- 
blance avectsa défunte épouse , l’idée d’une 
supercherie s’étoit d’abord présentée à son es- 
prit, qu’en conséquence il avoit fait appeler 
cette femme , et qu’il venoit de Vexaminer sé- 
vèrement; qu’elle avoit päli et paru excessi« 
vement embarrassée, en protestant pourtant 
toujours qu’elle étoit innocen te, et que l’enfant 
qu’elle lui avoit remis étoit effectivement celui 
de feu lady Belmont. Mon père a ajouté que 
cet événement le jetoit dans le plus grand ac- 
cablement; que de tout te mps il avoit été sur 
pris de trouver à sa fille si peu de ressemblance 
avec ses paren: ; mais que n’ayant jamais soup- 
çonné la bonne foi de la nourrice , il ne s’étoit 
Point arrêté À cette circonstance. 

Madame Selwyn demanda qu’on fitrevenir 
celle femme : on l: terro ea avec autant de 
subtilité que de sévérité; sa confusion fut ma. 
nifeste , et elle se coupa plusieurs fois dans ses 
réponses; mais elle n’en persista pas moinsà 
soutenir qu’elle j/étoit coupable d'aucune 
fourberie. 

« La chose est fücile à vérilier, a dit alors 
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madame Selwyn ; qu’on fasse monter Ina 
däine Clinton >. Ace nom, la pauvre mal- 
heureuse a changé de visage et cherché à se 
sauver; mais on l'en a empéchée , et voyaut 
que ses défaites devenoient inutiles, elle s’est 
jetée à genoux pour demander pardon, et à 
iout avoué. 

Vous vous remettez sans doute ,; MON cher 
monsieur, la femme Green, ma première 
nourrice ; c’est elle-même qui a tramé cette 
indigne menée. Le plan en fut formé d'après 
une conversation qu’elle a épiée, et dans la= 
quelle ma mère vous recommanda l'éducation 
de-son enfant, et vous pria sur-tout , dans le 
cas qu’elle accouchât d’une fille , de lui vouer 
un soin particulier, et de né pas la perdre trop 
tôt de vue. Vous en donnâtes votre parole, et 
de plus, vous promites à ma mère de vous reë= 
tirer avec votre élève à la campagne, si le père 
la redemandoit avec instance. La Green pensa 
à ürer parti de cette découverte; elle ne put 
xésister à la tentation d'approprier à sa jeune 
filleune fortune dont elle voyoit qu’on faisoit 
si peu de cas pour moi. Elle suivit cette idée, 
et ce qui lui avoit paru d'abord un souhait 
passager . devint bieotôt un projet auquel elle 
travailla sérieusement. Elle avoit perdu son 
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mari, et sa fille étoit actuellement l’unique 


wbjet de ses soins : le séjour de mon père lu 


gtoit connu , elle rassembla de quoi fournir 


aux frais du voyage, et, après avoir répandu 
dans le voisinage qu’elle alloit s'établir dans le 
Devonshire, elle partit pour l’exéculion de sont 
dessein. 

Madame Selwyn lui 4 demandé enire au- 
res, comment elle avoit osé risquer une €n- 
treprise aussi hardie. Elle a répondu ingénu- 
ment qu’elle n’avoit pas eu de mauvaises 
intentions, et qu’elle avoit pensé que cette im- 
posture ne faisoit du tort à personne: elle 


aveit cru que ce seroit dommage de 1] 
échapper la fortune destinée à l’héritière légi- 
time , sans qu'une autre en profitât. 

Son projet lui réussit à merveille, et en 
effet, tout semble l'avoir favorisé; mon père 
m’avoit point de correspondance à Berry- El; 
Venfant fut envoyé bientôt après en France, 
où il a été élevé dans la retraite, tandis que de 
mon côté mon état est demeuré caché; iln°y 
a qu'un heureux hasard qui ait pu découvrir 
cette intrigue compliquée. 

Je rw’arrête ici un moment pour faire une 
observation qui m'a été de la plus grande 
eousolation, Ce n'est donc ni par iusensjbililé 
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ni par rigueur que j’ai été négligée par mon 
père; je ne dois ce malheur qu’à une odieuse 
imposture qu’il n’a pu prévoir; et dans le 
même instant où je me croyois condamnée au 
plus profond oubli, il étoit dans l’idée que sa 
fille avoit part à toutes ses bontés. 

Sir John Belmont convient que la lettre que 
lady Howard lui écrivit, il Y a quelque temps, 
T’embarrassa beaucoup ; il en fit d’abord lecture 
à la Green, et celle-ci ayoue que c’est le plus 
rude choc qu’elle ait eu à soutenir dans cette 
affaire ; cependant elle fut assez rusée et assez 
hardie pour avancer que lady Howard devoit 
avoir été trompée elle-même, Elle a en la pré. 
Caution de faire accroire à mon père, depuis 
le commencement de cette fintrigue , qu’elle 
avoit enlevé l’enfant à votre insu > Monsieur : 
ainsi, la nouvelle de l’apparition d’une seconde 
fille de sir Pelmont à Berry-Hill, devoit natu- 
rellément lui inspirer des soupçons; le mal est, 
qu'ils aient été dirigés contre ceux qui ne les 
méritoient pas; de-là aussi, la réponse laconi- 
que qui a été adressée à lady Howard, 

La Green a avoué encore, que depuis le 
moment où le voyage de la famille en Angle- 
terre a été décidé, elle s’est crue perdue; qu’il 
ne lui étoit resté alors d’autre ressource que de 


pour soir 


Le 
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Pourvoir au plutôt à l'établissement de sa fille; 
que, dans celle vue , elle avoit favoriséles assi- 
duités de M. Macartney > persuadée que ce 
paru, peu proportionné aux espérances de miss 
Belmont, ne seroit que trop avantageux à sa 
fille, après qu’on auroit dévoilé le mystère de 
sa naissance. 

J’ai voulu savoir si cette jeune personne est 
déjà instruite de la révolution dont elle est me- 
nacée, Madame Selwyn m’a dit que, jusqu'ici, 
on avoit encore gardé le secret sur cette décou- 
vérie; que même on n’avoit pas encore pris le 
moindre arrangement à son égard. Pauvre 
malheureuse ! que son sort est dur! Je lui dois 
toute mon amitié, et je la traiterai loujours en 
sœur. 

Enfin, j’ai demandé à madame Selwyn si je 
n’aurois point la satisfaction de voir mon père. 
Elle m’a pleinement rassurée ::« Seulement d 
ma-t-elle dit , sir Belmont ne se sent pas en- 
core assez fort pour souténir votre vue; ais 
loutes ces difficultés disparoîtront, et peut-être 
seroient-elles levées déjà, si cette Green ne 
mous éût occupés toute la journée ». 

Madame Selwyn a repris dès ce matin le fil 
de ses négociations. J’attends son retour avec 
Hnpatience ; mais, comme je ne doute pas que 
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vous ne soyez impatient de recevoir de mes 
nouvelles , je ferai partir ma lettre telle qu’elie 
est; son contenu ne manquera de vous paroîlre 
intéressant. 


ro 


LETTRE LXXIX:. 


Continuation de la Lettre d'EVELINA. 
o novembre. 


D EPUr:squelquetemps, mon chermonsieur, 
votre Evelina passe sa vie dans un tourbillon 
perpétuel; chaque jour devient plusintéressant, 
et chaque évènement en prépare un autre. 

Madame Selwyn , après son retour à Ci£ 
ton , est entrée ce matin brusquement dans ma 
chambre : « Préparez-vous , ma chère, m'a- 
t-elle dit , à une terrible nouvelle » ! 

« Eh! bon Dieu, qu’est-il donc arrivé » ? 

« Armez-vous de toute la philosophie de 
Berry-Hill; — appelez à votre secours tout le 
courage et toute la résignation dont vous êtes 
capable, et sachez que la semaine prochaine 
on vous marie avec mylord Orville». 

Ceite nouvelle inattendue me jeta dans la 
plus grande consternation ; j'osois à peine la 
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croire, et dans mon étonnément je m’écriai : 
« O ciel! que dites-vous là , madame » ? 

« Effectivement il y a de quoi s’effrayer = 
devenir à-la-fois comtesse , et éponser lhomme 
qu’on adore, — cela est terrible » ! 

Je Ja apple ni de m’épargner les railleries, 
et de me parler sérieusément. Elle consentit à 
m'informer de iout ce qui s’étoit passé; mais 
je ne fus point quitte de ses plaisanteries. 

Mon pauvre père, m’a-t-elle dit , est tou- 
jours dans une extrême agitation. Il s’est ex- 
pliqué avec la plus grande franchise; le sort 
de ses deux filles l’inquiette également; il 
craint de revoir celle qu’il a retrouvée, et il 
tremble d'annoncer à l’autre la nouvelle terras- 
sante de sa dissrace. Madame Selwyn a jugé 
à propos de le mettre au fait de mes relations 
avec mylord Orville : cette découverte l'a rem- 
plide joie; il consent à lout , ilapprouve même 
l’empressement du lord, et il verra volontiers 
que motre mariage se fasse le plutôt possible. 
Six Belmont , continua madame Selwyn, a 
payé sa confidence d’un parfait retour ; il m’a 
raconté l’histoire des amours de M, Macartiney , 
et, après bien des pour-parlers, nous sommes 
convenus qu’il falloit songer à se défaire de ces 
deux filles au plutot: Ainsi, mademoiselle, si 
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vous êtes curieuse de faire parade du nom de 
miss Belmont , vous n'avez point de temps à 
perdre, car dans huit jours d’ici il n’en sera 
plus question ». 


« Dans huit jours ! — Mais, madame, ce 
plan me paroïit singulier ! — sans me consul- 


ter, — sans demander l’avis de M. Villars, — 
vous assurer même de l’agrément de mylord 
Orville » ! 

« Toutes ces difficultés sont levées; = car 
d’abord on ne se met pas en peine de vous; 
nous savons déjà qu’une jeune fille ne donne 
jamais sa main €t son cœur que malgré elle, 
— en apparence, s'entend : — nous sommes 
sûrs d’ailleurs de M. Villars; il est trop de vos 
amis pour s’opposer à votre bonheur ; — et 
quant à mylord Orville, on y a pourvu aussi, 
puisqu'il est du secret ». 

& Lui, madame! vous m’étonnez » ! 

« Oui, sans doute, il en est ; car dès que 
j'ai vu que nos délibérations prenoientunegour- 
mure favorable aux vœux de ce gentilhomme, 
j'ai persuadé à sir John de le faire appeler ». 

« Quelle idée, madame » ! 

& Sir John goûta mon avis, et dépêcha un 
de ses domestiques. J’eus soin de prévenir le 
messager, qu’au cas que mylord Orville ne se 
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trouvât point dans la maison , il falioit cher- 
cher dans le grand berceau du jardin. — Cela 
vous fait rougir, ma chère. — Eh bien! my- 
Jord Orville arrivera sur-le-champ ; je Pai pré 
senté à votre père, et nous avons pris conseil 
ensemble », 

« J’ensuis bien fâchée ; que pensera mylord 
Orville d’une pareille précipitation » ? 

« Tranquillisez-vous là-dessus , ma chère, 
et fiez-vous-en au bon sens de mylord Orville, 
Tout a été mürement discuté point par point. 
Votre mariage se fera sans éclat, puis vous irez 
dans une des terres de votre futur. Miss Green 
et votre frère , qui n’ont point de chez eux, se 
fixeront en attendant dans une maison de cam- 
pagne de sir Belmont. 

« Mais pourquoi cetie grande hâte , chère 
dame ? ne pouvoit-on pas nous laisser un peu 
plus de temps» ? 

« Je pourroïs vous en allégüer mille bonnes 
raisons $ mais deux ou trois suffront,je pense, 
pour vous convaincre , en dépit de toute la lo- 
gique de votre coquetterie. D'abord, vous con 
viendrez que vous ne serez pas fâchée de quit- 
ter la maison de madame Beatinont ; et dans 
ce cas vous en reste-t-il, d'autre à choisir que 
celle de mylord Orville» ? 

S3 
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à Sans doute j’avois un asyle , lors même 
que j’élois orpheline : aujourd’hui que je suis 
avouée par mon père , je dois manquer de res- 
sources moins que jamais ». 

« Votre père voudroit épargner ;, autant qu'il 
luiest possible , la réputation de l'infortunéé qui 
a tenu jusqu’1ei voire place : ces ménagemens s£* 


roient difficiles, sion la renvoyoit d’abord; et, si 


l’on vous faisoit entrer 1mmédiatement dans la 
jouissance de vos droits, ceseroil le moyen de 
découvrir toute l'intrigue aux yeux du publie, 
ctla pauvre fille ne passeroit plus que pour une 
bâtarde de madame de Green, autrefois blan= 
chisseuse et nourrice à Berri-Hull. Il est juste 
de prévenir cet inconvénient , d’aulant plus 
que M. Macartney ne seroit pas trop flatté 
d’une pareille généalogie ; nous lui connois= 
sons, vous et moi, une bonne dose d’orgueil et 
d’amour-propre ». 

« Pour tout au monde, je ne youdrois pas 
être la cause de la perte de cette fille; mais, 
en attendant , madame , ne pourrois-je pas re- 
tourner à Berry-Hill » ? 

« Cela ne se peut pas, nous ne demandons 
pas mieux que de prévenir un éclat , et d'épar- 
gner toute mortification à la jeune Green ; mais 
il est juste, d’un autre côté, que vous parois- 
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siez dorénavant sous le nom de la fille de six 
John Belmont. D'ailleurs, entre nous, je soup- 
gonne que cette extrême délicatesse n'est pas 
absolument desintéressée ; et s’il ne tient qu’à 
cela , je puis vous dire que le double mariage 
que nous avons résolu lève toutes les difficultés. 
Sir John se charge de votre fortune ; vous pou- 
vez compter sur une dot de 30,000 livres ster- 
lings payables sans délai; il vous équipera et 


vous élablira sous le nom d’Evelina Belmont. 


Eu même temps, Macartney épousera miss 
Polly Green: — Six John ne sera censé avoir 
marie qu'une seule fille : ainsi le public igno- 
réra la révolution qu’aura subi celle qui a 
tenu jusqu'ici la place de Phéritière légitime» . 

11 fallut me rendre à ces raisons, sinon par 
conviction , du moins par complaisance. Je 
m’informai encore, si je n’obtiendrois point la 
permission de revoir mon père , ou si je devois 
croire que j’étois bannie pour toujours de sa 
présence ? 

« Ma chère, m’a répondu madame Selwyn : 
voire père ne vous connoit pas ; il suppose que 
vous n'avez été élevée que pour le détester, et 
il vous eraxint plus çw’il ne vous aime ». 

Cette réponse m'a vivement alarmée ; J'ai 


témoigué à madime Selwyn combien je desi- 
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rois de délruire cette prévention , et de mériter 
son affection par une obéissance vraiment fi- 


lialé : j’ajoutai que puisqu’il ne demandoit pas 
à me voir, j’étois fort embarrassée pour en 
trouver le moyen. 

Ce soir nous avons eu assemblée chez nous; 
dès que les parties de jeu furent formées, my- 
lord Orville m’entretint en particulier, et em 
ploya toute son éloquence pour me réconcilier 
avec le plan précipité qu’on se propose de suivre. 
Jugez, monsieur, de ma surprise, lorsqu'il 
m'apprit que tout étoit arrangé pour mardi 
prochain , et que mon père lui - même avoit 
fixé ce jour pour être le plus important de ma 
vie. 

«& Quoi! mardi, m’écriai-je presque hors 
d’haleine : oh ! mylord ». — 

« Oui, ma chère Evelina, ce jour est des= 
tiné à me rendre le plus heureux des mortels $ 
et il vous paroîtra sansdoute toujours solemnel,, 
düt-1] être différé d’une année entière. Madame 
Selwyn vous aura informée des motifs qui 
nous ontengagés à l’avancer ; joignez à ces rai= 
sons mon propre empressement , et yous serez, 
j'espère assez généreuse pour ne pas yous op- 
poser à rendre mon bonheur parfait». 

« Je ne prétends pas mylord , m’opposez 
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* à la volonté demes amis ; je suis même sensible 


à la confiance que vous me témoignez; mais , 


avouez vous-même que cette singulière préci- 
pitation a de quoi me choquer. J’aurai à peine 
le temps de recevoir des lettres de Berry-Hill, 
et pour tout au monde je ne voudrois point ter- 
miner une affaire de cette importance sans 
l'agrément du digne M. Villars ». 

Il s’est offert d’aller lui-même à Berry-Hill 
pour vous rendre ses devoirs, et c’est moi seule 
qui l’en ai empêché, en l’assurant que je vous 
avois déjà écrit. 11 m’a proposé ensuite, qu’au 
lieu de nousrendre d'abord dansle Lincolnshire, 
nous irions passer un mois avec vous. J’ai saisi 
cette idée avec plaisir, et je n’ai point déguisé 
à ,mon amant combien il m’obligeoit par cette 
complaisance, — Enfin, monsieur, il a fallu 
me rendre à ses instances, et tout ce que j’ai 
pu obtenir , c’est que notre mariage sera dif- 
féré jusqu'à jeudi. Mylord Orville s'est chargé 
de faire consentir mon père à ce court délai; 
je l'ai prié en même temps de lui parler de 
l'extrême desir que jai de le revoir : il m’a 
promis d'employer tout son crédit pour me 
procurer une seconde entrevue. 

Il voulut parler ensuite de douaire et de con- 
tract ; mais je l’assurai que ces termes m'é- 
eient absolument étrangers, 
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Maintenant, mon cher monsieur, me seras 
1-il permis de demander ce que vous pensez 
de tous ces arragemens ? N’êtes-vous pas d'avis 
qu’on s’est trop häté ? Je regretie presque la 
facilité avec laquelle j’ai donné mon consente- 
ment : mais , pour peu que yous y troaviez à 
redire , j’insistérai sur un nouveau délai, 

Je me propose d'écrire incess:mmept À més 
amis de Howard-Grove , et à madame Duval, 
pour leur rendre un aompte détaillé de l'état 
actuel de mes affaires; c'est une attention que 
je leur dois. 

Adieu, mon très-cher.et très-honoré mon- 
sieur, tout dépend à présent de votre décision: 
je l’attends en tremblant; mais je vous pro- 
mets de my soumettre aveuglement. 


L'ESFPÉERE: LIX 200 
Suite de lettre d'ÉVELINA. 
12 novembre. 


M; LOR D Orville nous quitta hier d’abord 
après le déjeûné , dans le dessein de s'acquitter 
des commisSions dont je l’avois chargé pour 
mon père, 


Pendant son absence , madame Beaumont 
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ons proposa un lour de promenade dans le 
jardin. Madame Selwyn s'exeusa sur des lettres 
qu'elle avoit à écrire , mais lady Louise vou- 
Jut être de la partie. 

Les attentions qu’elle eut pour moi au dé- 
jeûné m'avoient déjà fait soupçonner que son 
frère l’avoit mise dans sa confidence; et la 
conduite qu’elle a tenue depuis étoit propre à 
me confirmer dans cette idée ; car, au lieu de 
me laisser passer lorsque je voulus me retirer 
de la chambre , eile merappela, et me dit d'un 
ton de surprise aflecté : « Miss Anville, ne 
serez-vous pas des nôtres » ? 

Il ya de la petitesse dans ce changement 
subit : aussi ne puis-je m'empêcher d'y ré- 
pondre avec une espèce de mépris ; je déclinai 
son invitation avec autant de froideur qu’elle 
n’en a montré jusqu'ici. Mais comme je re- 
marquai que mon refusla faicoitrouair, je de- 
vins moins fière; j'aurois été fâchée de faire 
de la peine à la sœur de mylord Urville. J’ac- 
ceptai donc. la promenade; d'autant plus que 
madame Beaumont men fit la proposition une 
seconde fois. 

Nous nous sommes honnêtement ennuyées 
toutes trois : madame Beaumont, qui ne parle 
pas beaucoup ; fut encore plus tranquille que 
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de coutume; lady Louise fit des efforts perpé= 
tuels pour mettre de côté l’air de contrainte et 
de hauteur qui lui'est naturel; et moi-même 
je connoissois trop bien les motifs auxquels je 
devois attribuer ses politesses, pour en ürer la 
moindre vanité, 

Mylord Orville fut bientôt de relour ; sa 
présence ramena la gaîté et la bonne humeur 
parmi nous : « Voilà justement > nous dit-il, 
l'occasion qne je cherchois. Permettez ; miss, 
que j'aie honneur de vous faire connoître sous 
votre véritablenom , à deux demesplus proches 
parentes, Madame Beaumont, je vous présente 
la fille de sir John Belmont, jeune dame à qui 
j'en suis sûr, vous aurez déjà accordé votre es- 
time et votre admiration , avant que de savoir 
de quelle condition elle étoit ». 

& Mylord, répondit madame Beaumont 2 
en me saluant fort obligeammeut, le rang de 
cette jeune dame, — son mérite, —‘votrere- 
commandation, — sont autant de titres, dont 
un seul suffroit pour lui attirer mon estime ‘ 
et je me flatte que , pendant son séjour chez 
moi, elle aura été traitée avec tous les égards 
qui lui sont dûs. J’y aurois cependant regardé 
de plus près éncore, si j’avois eu lavantage de 
connoitre sa famille plutôt». 

« La 
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« La naissance, reprit mylord Orville, n’a- 
joute rien aux vertus de miss Belmont; elle 
feroit honneur au rang le plus élevé. — Ma 
sœur, Continua-t-il, je suis sûr que vous serez 
bien aise de vous assurer une part dans som 
amitié; quelques jours encore, et j’aurai la sam 
tisfaction de vous présenter miss Belmont sous 
un autre nom el sous un autre titre ». Il baisa 
ma main, et la init dans celle de lady Louise. 
Je rougis aussi bien qu’elle, et nous fûmes 
embarrassées l'une et l’autre, elle, sans doute , 
du souvenir des traitemens peu honnêtes qu’elle 
m'avot fait essuyer, et moi, de la manière 
inattendue dont mes liaisons avec son frère lui 
furent annoncées. Au reste, elle me reçut fort 
poliment, et me dit en souriant, « qu’elle s’es- 
timeroit heureuse de cultiver ma connois- 
sance ». 

Je répondis à ce compliment par une sim- 
ple révérence , et nous continuâmes notre pro- 
menade. Il est clair que mylord Orville avoit 
déjà prévenu ces dames ; je le soupçonne du 
moins par le peu de sensation que produisit 
sur elles cette grande nouvelle. 

D’autres personnes vinrent nous joindre, 
et mylord Orville m’informa alors du succbg 
de sa visite. On a pris jour pour jeudi, comme 

Tome IZIT, É 
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je l'avois demandé. Mon père , m'a-t-il dit, 
a été infiniment sensible aux marques de ma 
tendresse, il in’a comblée de bénédictions et 
a consenti à me voir, en ajoutant qu'il se 
feroit un plaisir de prévenir mes souhaits. 
Mylord Orville me conseilla de lui rendre mes 
devoirs dans la soirée même ; il mie fit en- 
tendre que je ferois bien de ne point admettré 
madame Selwyn à notre entrevue. 

Je reçus-cette bonne nouvelle avec un plai- 
sir mêlé de crainte ; l’idée de revoir mon pte 
m’affecta, ét m’occupa tout le reste de la 
journée ; j’attendis avec impatience le moment 
de mon départ. 

Madame Beiumont me prêta son carrosse ; 
et mylord Orville me demanda instamment 
la permission de m’accompagner : « Vous 
risquez , me dit-il, de choquer madame Sel- 
wyn, si vous y allez seule, au lieu qu’elle n'aura 
rien à dire si nous partons ensemble. Nous 
en serons quittes pour quelques mauvaises 
plaisaniteries , mais il vaut mieux la laisser 
rire que de nous exposer à lui déplaire ». 

En effet, je n’eus pas lieu de me repentit 
de ma complaisance ; la conversation du lord 
me fut d’une grande ressource , et Le temps 
we dura si peu, que nous nous yimes au 
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bout de notre course lorsque je la crus à peine 
coinmencée. 

Dès que nous fûmes descendus de voiture, 
M. Macartney vint à notre rencontre et nous 
conduisit dans une salle : « Ah! mon cher 
frère , m'écridi-je , que je suis heureuse de 
vous trouver ici» ! 

Il me remercia tendrement. Mylord Or- 
ville lui tendit la main, et lui dit : e M. Ma- 

> çartney , j'espère que nous nous connoitrons 
mieux , je me promets beaucoup de satisfac- 
tion de votre amitié ». 

MT. Macartney. « Mylord, vous me faites 
trop d’honneur ». 

« Mais, où est ma sœur ? car je l’appe- 
lerai et la regarderai toujours comme telle ; 
— je crains qu’elle n’évite ma rencontre :— je 
vous charge, mon cher frère, de la prévenir 
en ma faveur et de m’assurer sa tendresse », 

M. Macartney. «Vous êtes la bonté même; 
mais je vous supplie de l’excuser pour le mo- 
ment, elle n’auroit pas la force de vous voir; 
peut-être dans peu... ». 

Mylord Orville. « Oui, dans très-peu de 
temps j'espère que vous nous la présenterez , 
et que nous aurons le plaisir de vous féliciter. 
Je dis nous ; et vous le youlez bien , ma chère 
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Evelina. Monsieur etmadame Macartney seront 
les premiers hôtes qui logeront chez nous; nous 
ÿ comptons, monsieur, votre sœur et moi ». 

Un domestique vint m’avertir que mon 
père m’attendoit dans sa chambre. 

Je priai mylord Orville de m'y suivre ; mais 
sa délicatesse l’en empécha, puisque mon père 
avoit demandé expressément de me voir seule. 
Il se econtenta de m'’aceompagner jusqu’au 
haut de l’escalier, et m’exhorta de son mieux 
à prendre courage : ses efforts furent inutiles , 
je me représentois vivement ce que cette entre« 
vue avoit de terrible; et. dans cet instant au- 
guste, je ne connoissois d’autre sentiment que 
celui de la crainte. 

Enfin, je fus introduite; mon père m'ac- 
cueillit avec bonté, « Est-ce vous, ma fille» ? 
me dit-il 

Je volai vers lui, et me jetai à ses pieds. 
x Oui, je la suis, monsieur ; je suis votre 
fille : heureuse que vous vouliez la recon- 
noître » ! 11 tomba lui-même à genoux, el me 
serra tendrement dans ses bras. Te recon- 
noître ! oui, mon enfant, volontiers; mais 
Dieu sait avec quel mélange de plaisir et de 
douleur je m'’acquitte de ce devoir ». Nous 
nous levämes tous deux, et nous passämes 
dans un cabinet voisin qu’il ferma à clef. Pu 
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il m’approcha d’une fenêtre, et, après m'a- 
Voir considérée avec une inquiétude des plus 
atlendrissantes , il s’écria : 

« Oh! ma pauvre Caroline » !'et à ces mots 
il versa un torrent de larmes. Faut-il vous 
dire, monsieur, que ce spectacle fit couler 
les miennes en abondance? 

Je voulus de nouveau embrasser ses genoux, 
mais il me retint, et s'étant jeté sur un sofa, 
il y démeura dans une attitude qui marquoit 
le plus profond accablement. 

Je respectois trop sa douleur pour penser 
à linterrompre; je me tins à l’écart , et j’at= 
tendis en silence qu’il se fût remis. Mais tout- 
à-coup il entra dans une espèce de fureur 3 
il se leva en sursaut, et s’écria d’un ton qui 
me fit trembler : « Eh bien! ma fille, as-tu 
assez humilié ton père? — Si cette preuve de 
ma, foiblessse te suffit , sors, et ne me tour- 
mente plus par ta présence ». 

Un ordre aussi sévère et aussi inattendu me 
frappa comme la foudre ; je restai immobile 
et muette , incertaine si j’avois bien entendu. 

« Sors, te dis-je , reprit-il avec emporte- 
ment; retire-toi, du moins par pitié : laisse- 
moi, si je dois conserver l'usage de ma rai- 
son , — laisse-moi pour toujours ». 
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« J’obéis» , lui répondis-Je toute tremblante, 
et je pris aussi-tôt le chemin de la porte; 
mais, avant que de l’atteindre, je me retour- 
pai par un mouvement involontaire, et je 
iombai à genoux. « Ne refusez pas ; mOonr 
sieur, votre bénédiction à votre fille ; c’est la 
seule grace qu’elle implore : accordez-la- lui, 
et sa vue ne vous sera plus à charge». 


« Hélas! je suis indigne de te bénir ; — 
] EA ; 


indigne de te nommer ma fille, — indigne 
de voir le jour. — O Dieu! que ne puis-je 


rappeler le passé, me mettre à l’époque de 
ta naissance , — ou du moins que ne puis-je 
anéantir un souvenir si cruel» ! 

« Plût au ciel que ma présence vous fût 
moins odieuse, qu’au lieu d’irriter vos cha- 
grins , elle püt les adoucir! Ah! monsieur, 
avec quelle gratitude je vous prozverois mOn 
attachement, même aux dépens cle ma vie », 

« Sont-ce là tes sentimens ? viens, mon Eve- 
lina, lève-toi, é’est à moi de tomber à ge= 
noux. Oui, on me verroit à genoux, — Fam 
pér comine un ver, — Ine rouler dans la 
poussière, si par celle humiliation je pouvois 
expiér ma faute, obtenir par ta bouche le 
pardon d’une épouse que j'ai outragée » ! 

« Ah! monsieur, lisez mieux dans mon 
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cœur : — Ah! si vous y voyiez toute léten= 
due de ma tendresse filiale, tout l'intérêt que 
je prends à vos peines, vous m’épargneriez 
ces discours déchirans , — vous ne me me- 
naceriez plus de me bannir de votre présence , 
de me retirer votre amour. » 

« Se peut-il, mon enfant, que lu ne me 
haïsses point ? La-fille de l’infortunée Caro- 
line peut-elle me voir sans me détester ? n’es- 
tu pas née pour m'avoir en exécration; éle- 
yée pour ne maudire, ta mère ne t’a-t-eile 
pas laissé sa bénédiction , à condition que tw 
m’aurois en horreur » ? 

« Non, non, jugez mieux d'elle, jugez 
mieux de moi-même ». Je tirai alors de mon 
porte-feuille la lettre de ma mère, et, après 
V’avoir pressée de mes lèvres, je la présentai 
à sir Belmont. 

Il me l’arracha avidement : « Donne; c’est 
son écriture ; — d’où vient cette lettre? — 
de qui la tiens-tu? — pourquoi ne l'ai-Je pas 
recue plutôt»! 

Je ne répondis point à ces questions ; leur 
impétuosité m’intimida , et je continuai à gar- 
der la posture respectueuse que j'avois prise» 

I] s’approcha d’une des croisées, où il de- 
meura sans parler, les yeux fixés sur l'adresse 
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de la lettte : il trembloït comme une feuille ; 
ensuite il revint vers moi : «6 Ouvre-la, dit- 
il, car je ne puis». 

À peine avois-je moi-même assez de force pour 
lui obéir. Je rompis cependant le cachet; il 
reprit la lettre , et comme s’il n’avoit osé la 
lire , il se promena à grands pas dans la cham- 
bre : « Sais-tu ce qu’elle contiént, me de- 
manda-t-il » ? 

«Non, monsieur, elle n’a jamais été ouverte». 

Il se prépara enfin à la lire, et après l’a- 
voir parcourue rapidement , il leva les yeux 
vers le ciel, la lettre lui tomba des mains, 
et s’écria : « Oui, ma Caroline, tu triom- 
phes dans le séjour des saints, tu seras heu- 
reuse pendant toute l’éternité, et moi je suis 
perdu pour toujours » ! Il se tut un instant, 
puis , succombant tout-à-coup à son déses- 
poir, ilse jeta par terre en s’écriant : « Mal- 
heureyx que je suis, indigne de vivre et de 
voir la lumière } dans quel cachot irai-je me 
cacher » ! 

Il me fut impossible de me retenir plis 
long-temps ; j’allai vers lui, et n’osant par- 
ler encore, j'employai mes larmes et mes ca- 
resses pour soulager sa douleur. Il se releva 
et réprit la lettre : « Tu veux que je te re- 
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connoisse, chère Caroline ! oui, tu seras sa- 
tisfaite, dût-il m’en coûter la dernière goutte 
de mon sang. Oh! que n’es-tu témoin des 
horreurs dont mon ame est déchirée ! tous 
les tourmens de la terre ne sont rien au prix 
de cette lettre» ! 

1] la relut encore : « Evelina, me dit-il, 
elle me charge de te recevoir ; veux-tu m’ai- 
der À remplir sa volonté? as-tu la force d’ae 
vouer pour père le bourreau de ta mère» ? 

Quelle terrible question ! j’en ai frémi. 

« Je dois rétablir sa réputation, €t avouer 
sa fille; c’est à ces conditions qu’elle a signé 
mon pardon. — J’ai déjà fait tout ce qui 
dépendoit de moi pour justifier son honneur 
aux yeux du monde entier ; et avec quelle 
joie ne voudrois-je pas ouvrir mes bras à sa 
fille! — la presser sur mon cœur , chercher 
dans sa tendresse mon repos et ma consola- 
tion : mais j'en suis indigne, je le sais, hé- 
las! j’ai mérité mes chagrins par mes erimes ». 

J’essayai plusieurs fois de l’interrompre, 
mais ce futen vain, la douleur mravoit ôté 
l’usage de la parole. 

Ses yeux étoient toujours fixés sur la let- 
tre ; il s’arrêta suretout à ces mols : Mon en- 
Jant, ne ressemble point à ta mère, Il les ré- 
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péta haut en s’écriant : « Quelle amertume 
ily a dans ces paroles ! — Viens ici, mon 
Evelina , que je te regarde encore! Ah! jnste 
ciel! vit-on jamais une ressemblance plus frap- 
pante !— voilà ses yeux, sa bouche, — ses 


! 


traits. Oh! mon enfant. mon enfant» 
Peignez-vous, monsieur, — car j’essaierois 
en vain de rendre ce tableau, — peignez- 
vous mon saisissement , quand je vis mon 
père tomber à genoux devant moi, « O toi, 
ie dit-il, l’image de ta mère que j'ai assas- 
sinée , vois ton père à tes pieds; — vois jus- 
qu'où il s’abaisse pour te prier de lui épar- 
gner ta haine, — Parle-moi au nom de lé- 
pouse que j'ai perdue; — que j’apprenne par 
ta bouche qu’elle ne dédaigne pas entière- 
ment les remords affreux auxquels je suis en 
proie ». — 

& Ah! mon père, dans quelle situation vous 
me réduisez ? levez-vous, — de grace ! le- 
vez-vous; — ne tenversez pas l’ordre de la 
nature, levez-vous; c’est moi qui demande 
à genoux votre bénédiction ». 

« Que le ciel te bénisse, ma fille; je n’ose 
Je faire moi-même ». Il m’embrassa tendre- 
ment, en ajoutant : « Ta douceur m’enchante; 
j'avois tort de te craindre ; tes sentimeus ne 
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laisseroient rien à desirer au meilleur des 
pères; je tâcherai d’accoutumer mes yeux à 
4e voir avec moins de répugnance. Peut-être 
un temps viendra, où je goûterai loute la con- 
solation que je devrois ressentir d’avoir unê 
telle fille; — mais pour le moment je dois 
être seul ; j’ai besoin d’être laissé à mes rés 
flexions ; elles sont terribles, et je ne veux 
pas que tu les partages avec moi. — Adieu, 
mon enfant , ne t'inquiète point: — je ne 
saurois rester avec toi, Evelina ; ta physiono- 
mie est un poignard pour mon cœur, —- cha= 
cun de tes regards me rappelle ta mère ». 

Ses larmes et ses soupirs l’empêchèrent d'en 
dire davantage ; il s’arracha d’entre mes bras, 
et il alloit sortir, mais je le retins de toutes 
mes forces : « Ah! monsieur, pensez - yous 
déjà à me quitter ? — Suis-je redevenue or- 
pheline? — Oh ! mon cher père, ne m’aban- 
donnez pas , je vous en conjure ; prenez pis 
tié de votre fille, et ne la privez pas d’un 
père dont l’amour lui est si nécessaire ». 

« Tu ne sais ce que tu demandes, mon 
enfant; les secousses que mon ame éprouve 
dans cet inslant sont trop fortes pour être 
supportées plus long-temps , il faut que je 
te quitte. Ne t'imagine pas que c'est par du- 
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xeté, jen suis bien éloigné , sois-en sûre, et 
prends bonne opinion de moi. — Mylord Or- 
ville s’est conduit généreusement envers toi, 
— j'espère que tu seras heureuse avec lui. 
Dieu te bénisse , mon Evelina! — aime-moi, 
si tu le peux, — vou du moins ne me hais 
pas ; tâche de me conserver une place dans 
ion cœur, et n'oublie point que je suis ton 
père ». 

Je ne vous parle pas, monsieur , de mon 
émolion ; elle ne pouvoit guère aller plus loin. 
Mon père m’embrassa de nouveau, me donna 
sa bénédiction, et se précipita hors de la cham- 
bre sans que je pusse le retenir; il me laissa 
noyée dans mes larmes. 

Vous, monsieur , qui avez tarit de bontés 
pour votre Evelina , vous comprendrez aisé 
ment combien jai souffert dans cette entre 
vue. Je prie le ciel de mettre une prompte 
fin aux remords qui accablent mon père, et 
de rendre la paix à son cœur. 

Dès que je fus dans une assiète un peu plus 
tranquille, j’allai rejoindre mylord Orville, 
qui m’attendoit avec une extrême impatience. 
Je fus témoin d’une nouvelle scène attendris- 
sante; M. Macartney m'informa que mon 
amant venoit de régler le sort de l’infortunée 

qui, 
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qui, jusqu'ici, avoit passé pour la fille de sic 
Belmont. Il veut qu’elle continue à étre re- 
gardée comme mâ sœur, et qu’en cette qua- 
lité elle conserve ses droits à la succession 
future de mon père, quoiqu'à Za rigueur et 
selon Les loix , elle n’y soit nullement au- 
dorisée. 

O mylord Orvilie! — l’unique étude de ma 
vie sera de te prouver, mieux que par des pa- 
oles , combien je reconnois toute l’étendue 
de ta générosité et la noblesse de tes senti- 


mens. 
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Clifion-Hill, 13 novembre. 


Vo 1CI, monsieur, la copie d’une lettre qui 
m'a été rendue ce matin de la part de six Clé- 
ment Villoughby. 


A miss Anville. 


& J'apprends dans ce moment la nouvelle de 
votre prochain mariage avec mylord Orville. 


Tame TITI, V 
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On me dit même que tous les préparatifs en 
sont déjà faits. à 

« Ne me croyez pas assez imbécille pour 
oser prétendre à renverser ce projet. Non, je 
n’en ai pas la folie. Mon intention n’est que 
d'expliquer les véritables circonstances d’un 
évènement assez singulier qui peut vous avoir 
inspiré des soupçons que je serois bien aise de 
dissiper. 

« La conduite inconsidérée que j’ai tenue 
dans notre dernière entrevue, vous aura déjà 
fait deviner que je suis l'auteur de la lettre 
dontilétoit question. Pour ne vous laisser rien 
ignorer à ce sujet , j'aurai honneur de vous 
avouer que celle que vous avez adréssée ci- 
devant à mylord Orvilik, tomba par hasard 
entre mes riainse 

» Jamais passion n’égala celle dont j'ai brû- 
lé pour vous ; la violence de mon amour sufk- 
roit pour me servir d'excuse ; mais jé ne yeux 
point m’en tenir à une simple défaite, il faut 
dne justification plus complète pour une action, 
qui, au premier coup-d’œil, semble désayan- 
tageuse à mou honneur. 

» Il fut un temps où mylord Orville; — ce 
même Orville, que vous allez rendre le plus 
heureux des mortels, m’avoit donné à entendre 


’ 
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qu’il ne vous aimoit point, —et ce qui est bien 

plus, — qu’il étoit loin de rendre justice à 
votre mérite, 

» Telle étoit l’idée que j’avois prise de ses 
sentimens , lorsque j’eus l’occasion d’intercepter 
Ja lettre que vous lui aviez destinée. Je ne pré= 
tends pas faire l’apologie des moyens que J'ai 
misen usage pour me la procurer, ni pallier 
la liberté que je me suis permise d'en rompre 
le cachet ; — je n'écoutois que mon excessive 
curiosité , il m’importoit de savoir dans quels 
termes vous étiez avec lui. 

» Cependant la lettre fut entièrement inintel- 
ligible pour oi; son contenu ne fit qu’aug- 
menter mon embarras. 

» Je n’étois pas homme à rester tranquille- 
aircir 


ment dans l'incertitude , et je résolus d’éc 
s donc le parti 


mes doutes , à tout hasard ; je pr 
de vous faire réponse au nom de mÿlord Or- 
ville. 

» Je ne veux point vous déguiser les motifs 
qui m'ont décidé , quoique je prévoie que, par 
cet aveu , j’achèverai d’encourir votre dis- 
grace. 

> En un mot, je supprimai votre lettre, 
pour ne pas donner à mylord Orville une nou- 
velie preuve de vos talens, et je vous écrivis 
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dans un style qui me paroissoït propre à vous 
faire perdre le goût de cette correspondance. 

» Je prévois tous les commentaires qu’on 
pourra faire sur ce texte. Mylord Orville se 
croira peut-être offensé, mais heureusement 
je me soucie peu de son opinion , et d’ailleurs 
je n’ai point entrepris cette lettre pour lui faire 
des excuses , mon intention n'éloit que de vous 
informer des raisons qui m'ont fait agir. 

» Je me propose de quitter Angleterre la 
semaine prochaine. Si dans cet intervalle my- 
lord Orville avoit encore des ordres à me don- 
ner, je m'en chargerois volontiers. Je ne dis 
point ceci pour le défier ; — au contraire, sk 
c’étoit-là mon idée , je rougirois de la lui pré 
senter par une voie indirecte : — mais, du 
moins, si vous lui montrez cette lettre, il 
verra que, si je sais excuser ma conduite, je 
crains tout aussi peu de la défendre. 


CLÉMENT VWILLOUGHBY». 


Voilà un écrivain qui s’annonce avec fierté. 
Qu'en dites-vous, monsieur ? Que pensez-vous 
de ce mélange de petitesse et de témérité PrAù 
quels excès ne mènent pas les passions , lors- 
qu’elles ne sont point gouvernées par la raison ! 
Sir Clément sait qu’il en a mal agi, et celte 
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même fureur qui l’a porté à contenter une cu 
riosité indiscrète , l’engage aujourd’hui à ris- 
quer sa vie plutôt que de convenir de ses torts. 
C’est encore à son orgueil que j’attribue lesiyle 
grossier de sa lettre : il est piqué au vif de 
mon indifférence , et il n’a ni assez de délica- 
tesse , ni asséz de courage pour cacher son 
mécontentement. 

Je nai pas jugé à propos de montrer cette 
lettre à mylord Orville, et même j'ai cru qu’il 
seroit prudent d'informer sir Clément de cetté 
précaution. Pour cet effet ; Je lui ai répondu 
par le billet suivant : 


A sir Clément Willoughby. 


« Moxsreur, 


» La lettre qu’il vous a plu de m'écrire , 
me paroît si peu propre à étre mise sous les 
yeux de mylord Orville , que j'ai cru vous 
rendre service en la serrant soigneusement ; 
vous pouvez compter que je n’en ferai jamais 
usage. Au reste, je ne garde nulle rancune de 
ce qui s’est passé ; seulement je dois vous pré- 
venir que je n’attends plus de vos lettres par 
aucune voie quelconque, directe ou indirecte, 
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J'ai lieu de me flatter que cette déférence 
vous coûtera d'autant moins , que votre esprit 
me paroît beaucoup trop agité pour vous per= 
mettre de continuer une correspondance. 

» J'espère que vous rencontrerez toutes 
sortes d’agrémens dans le voyage que vous 
allez entreprendre, et je le souhaite de tout 
mon cœur ». 

Ne sachant pas quel nom signer , je n’en ai 
pas mis du tout. Les préparatifs, dont parle 
sir Clément, continuent comme si nous avions 
déjà votre consentement. J’ai eu beau capi- 
tuler, mylord Orville dit, qu’au cas qu’il sur- 
vienne des difficultés, tout sera interrompu ; 
mais comme il espère n’avoir rien à craindre, 
il va son train , et ne doute pas un instant de 
yotre approbation. 

Nous avons eu cette après-dinée un enire- 
tien des plus intéressans , dans lequel nous 
nous sommes plu à remonter à la source de 
nos liaisons, depuis le moment de notre pre- 
mière connioissance. Jai fait convenir Orville 
que mes inepties du bal de madame Stanleÿ 
lui avoiént donné dé moi une très-petite idée ; 
mais il m'a assuré dans les termes les plus flat- 
teurs, qu’aussi souvent qu’il m'a revue depuis, 
j'ai toujours paru de plus en plus à mou avan+ 
tage. 
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Jene lui ai pas caché non plus ma surprise , 
de ce que son. choix étoit tombé sur une per- 
sonne, à tous égards, si fort au- dessous de 
son rang. et, de son alliance ; et alors il m'a 
avoué que son premier plan ayoit été, avant 
que de me, parler de son amour, de faire des 
recherches plusexactes au sujet de ma famille, 
et sur-tout à l'égard de certaines gens avec les- 
quels il iw’avoit vue à Marybone : qu’ensuite 
inon-départ étoit survenu , €t que; dans la 
crainte de me perdre, il avoit tellement perdu 
la trémontade, qu’il avoit laissé Ià les règles de 
la prudence pour ne prendre conseil . que de 
son amour. Ce sont ses propres paroles ; el il 
m'a dit plus d’une fois que, depuis mon séjcur 
à Clifton, il n'avoit plus balancé sur le parti 
qu’il vouloit suivre. 

M. Macartney vient de me quitter, et c’est 
mon père qui l’a envoyé chez moi. Il éloit 
chargé-de sa part, de im’assurer de toute sa 
tendresse , de toute sa bienveillance , et de 
s'informer si le changement prochain de mou 
état remplit tous mes vœux, ou s'il me reste 
encore quelque chose à desirer qu’il puisse faire 
pour moi M.Macariney wa remis en même 
iemps un billet de mille livres sterlngs, que 
je dois employer à mon usage parlicuber » 
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mon père veut que je destine cette sorñmé à 
in’équiper convenablement, selon le nouveaux 
rang auquel je suis appelée. 

Il est superflu de vous dire, monsiear, com« 
bien j’ai été sensible à cette marque de bonté; 
j'en ai remercié mon père par écrit, et J'ai 
ajouté avec franchise, que sa tranquillité étoit 
ce qui m'intéressoit lé plus à présent , et que 
lorsqu’elle lui seroit entièrement rendue, tous 
les desirs de mon cœur seroient satisfaits, 


LÆESEST RE: LR 
Continuation de la Lettre d'EVELINA. 
Clifion- Hill , le 13 novembre. 


À E temps approche où je puis espérer de 
vous revoir, mon cher monsieur; en attendant 
je mène toujours une vie des plus agitées : je 
ne dors point, le sommeil semble fuir la 
grande joie comme les grands chagrins; — je 
vais passer une partie de la nuit à continuer 
mon journal. 

Nous fimes partie hier au soir d'aller à 
Bath, que je n’avois pas vu encore, et nous 
nous sommes mis en route ce matin d’abord 
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après le déjeñné. Lady Louise et madame 
Beaumont étoient dans le phaéton de mylord 
Merton, M. Coverley dans celui de M. Lo- 
vel, madame Selwyn et moi nousétions restées 
avec mylord Orville. 

À une petite demi-lieue de Clfton, nous 
Témarquâmes une chaise de poste qui nous 
suivoit au galop, et lorsqu'elle fut à notre 
portée, nous entendimes une voix crier à nos 
domestiques: « Holà, garçons, pourriez-vous 
me dire si miss Anville est dans une de ces 
chaises » ? 

Je reconnus d’abord le capitaine Mirvan, 
et mylord Orville arrêta notre voiture. Le 
capilaine mit pied à terre, pour venir nous 
complimenter. « Ah! vous voilà, miss An- 
ville ; comment va-t-il ? On m’a dit que vous 
étiez devenue miss Belmont, — jé vous en 
félicite ; — mais que fait notre vieille Fran- 
çaise » ? 

« Madame Duval? je suppose qu’elle se 
porte bien ». 

« Je lespère, du moins, et je me flatte 
bien de lui faire reprendre service ; elle s’est 
assez reposée, il est temps qu’elle rentre en 
Campagne, — Et à propos, son, chevalier ? 
vous ne m'en dites rien ; est-il toujours si 
muigre » ? 


238 ÉVELINA. 

« Je n’en sais rien, ils ne sont à Bristol ni 
l’un ni l'autre ». 

« Non ? — mais du moins, la vieille grand- 
maman sera de la noce! L'occasion sera belle 
pour y étaler ses étoffes de Lyon. D'ailleurs, 
je me propose de danser avec elle une cou- 
rante sur un air nouveau. Quand est-ce qu’elle 
arrive » ? 

« Nous ne l’attendons pas du tout ». 

« Comment, diable! voilà une mauvaise 
nouvelle. — J’ai rêvé tout le long du chemin 
à lui jouer quelque tour de ma façon ». 

« Cela est extrêmement obligeant ». 

« Oh! je vous promets que Marion n’auroit 
pas réussi à m’engager dans cetté course, si 
j’avois pu prévoir que je ne trouverois pas ma 
vieille française ; je m’étois fait une fête de la 
régaler de la belle manière », 

« C’est donc miss Miryan qui vous a engagé 
à ce voyage » ? 

& Oui, nous avons couru toute la nuit ». 

« Est elle avec vous » ? 

« Mais sans doute, elle est là-bas dans la 
voiture ». 

« Et que ne me le disiez-vous plutôt ». 

Aussilôt je descendis pour aller lembrasser: 
Mylord Orville me deyança pour ouvrir la 
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portière, et je n’ai pas besoin de vous dire avec 
combien de joie je revis mon amie, 

Nous demandämes toutes deux qu’on nous 
permit de rester ensemble, et mylord Orville 
eut la complaisance d'offrir au capitaine Mir+ 
van une place dans son phaéton. 

La visite de ma chère Marie ne vient onne 
peut pas plus à propos, et me fait un plaisir 
infini. Cette excellente fille, aussitôt qu’elle a 

* été informée du changement de ma situation, 
a pressé son père de la conduire à Clifton ; ses 
prières, jointes aux instances de lady Howard 
et de madame Mirvan, ont déterminé le ca- 
pitaine : mais Marie convient que, s’il avoit 
su qu’il ne trouveroit point madame Duval, 
elle n’auroit jamais obtenu cette faveur. Ils 
ttoient arrivés chez madame Beaumont peu 
de minutes après notre départ, et n’eurent 
pas beaucoup de peine à nous rattraper. 

Je ne vous dis rien de la conversation que 
j'eus avec mon amie; vous devinez aisément 
quel en fut le sujet. 

Nousnousarrêtâmes devant un grand hôtel, 
où nous füines obligés de demander une cham- 
bre. Lady Louise étoit déjà fatiguée à mourir; 
elle avoit besoin de prendre quelques rafraîchis- 
semens avant que de commencer nos prome- 


nades, 
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Dès que nous fûmes rassemblés, le capitaine 
m’entreprit avec sa politesse ordinaire : —« Eh 
bien, miss Belmont, je vous fais mon compli- 
ment: on me dit que vous êtes déjà brouillée 
avec votre nouyéau nom ». 


« Pas que je sache, monsieur ». 


+ Ft pourquoi êtes-vous donc si pressée de 
l’échanger » ? 

« Miss Belmont! répéta M. Lovel d’un air 
Fort étonné , peut-on savoir sans indiscrétion 
de qui on parle? N’ai-je pas toujours compris 
que mademoiselle s’appeloit Anville » ? 

Le Capitaine. « Par la sambleu ! j'ai quel- 
que idée, monsieur, de vous avoir vu autre- 
fois. N'êtes-vous pas, par hasard, cet honnête 
homme qui avoit passé toute une soirée an 
spectacle, sans savoir quelle pièce on don- 
noit »? 

M. Lovel, e Je crois en effet, monsieur, 
que j'ai eu lavantage de vous voir quelque 
part ce printemps », 

Le Capitaine. « Par ma foi, si je vivoisen- 
core cent printemps, je ne vous oublierois pas; | 
le tour étoit bon, et j’en ai ri plus d’une fois. 
Imaginez-vous , mesdames , que ce galant 
homme, tel que vous le voyez là » dépense 

cinq 
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cinq schellings par jour pour informer ses 
amis qu’il est encore en vie ». 

Madame Selwyn, « Ce n’est pas payer trop 
cher une nouvelle de cette importance ». 

Lady Louise s'étant un peu refaite, nous 
commençämes nos courses. 

Bath est une ville-charmante, La vue de 
Pamphitéâtre est admirable , l'élégante symé- 
trie du cirque m’a également plu. Mais je n'ai 
pas Été aussi contente de ce qu’on y appelle 
les parades ; ces grandes places ne valent pas 
les belles rues payées de Londres; l’une se dis- 
tingue, si vous voulez , par sa belle vue sur 
le Prior-Pare et la rivière Avon; mais, mal- 
gré cela, ‘elle ne répond pas à l’idée que je 
en étois faite, 

J’ai été seandalisée dn négligé des dames 
dans lappartement des bains ; il est vrai 
qu’elles sont voilées, mais toujours il y a peu 
de délicatesse à s’exposer , dans un équi- 
page aussi leste, aux regards de tous les cu- 
riéux. 

L'idée du bain rappela au capitaine l’an- 
cienne histoire de madame Duval. 

« Parbleu , ’écria-t-il, quel dommage que 
notre française ne soit pas ici! Il Y auroit 
de quoi la satisfaire, et je m’offrirois volon- 
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tiers à la rouler un tant soit peu dans cet 
élang DE 

Mylord Orville. « Cette dame vous auroit 
beaucoup d'obligations , monsieur ; d’une 
preuve aussi distinguée de votre attention ». 

Le Capitaine. < Que voulez-vous, mylord, 
cette vicille sorcière ma mis martelentêle, et 
j'avoue qu’elle m intrigue ». 

M. Lovel, « Je ne conçois pas pourquoi nos 
dames ont fait choix aux bains d’un accoutre- 
ment aussi singulier. J’y ai réflé ‘chi plus d’une 
fois très-sérieusement, mais je n’en ai jamais 
pu trouver la raison ». 

Lady Louise, « Je suis très-fort de votre 
avis, et Pet beaucoup qu’on abolit cet 
usage. J’ai toujours été l’ennemie des bains, 
uniquement parce qu ’ons’y habille mal; vous 
devriez, M. Lovel, avoir la charité de m'aider 
à inventer quelqu’  éiretesriett élégant qui y 
convienne mieux »» 

M. Lorel: « Moi, madame ! je m’en garde- 

rai bien.— Il y auroit de la témérité à vouloir 
diriger un goût aussi exquis quele votre; d’aile 
leurs, je ne suis pas fort pour l'invention 
des modes, et je ne crois pas en avoir Lrouvé 
trois de toute ma vie. — En général, la pa- 
rure n’est pas mon fait, et j'y ai peu de pré 
tention » 
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Lady Louise. « Fi donc! M Lovel, que 
dites-vous là? Ne savons-nous pas tous que 
c’est vous qui donnez le ton dans le Zeau 
monde! Je ne connois personne qui se metle 
mieux que Vous ». 

M. Lovel. « Vous me confusionnez, ma- 
dame ; moi, bien mis! je suis fait quelquefois 
à ne pas oser me monlrer: — Ma figure ré- 
volte. — Ce matin encore j’ai employé une 
grosse demi-heure à réfléchir sur Fhabit que 
je mettrois ». 

Le Capitaine. « Vertu de ma vie, que n’élois- 
je avec vous! Je parie que je vous aurois fait 
aller un peu plus vite en besogne. Qui diable 
se mel en peine de vos habits » ? 

Madame Sehwyn. « N’allez pas quereïler 
monsieur sur ce qu’il a réfléchi; ee n’est pas- 
là ordinairement son foible ». 

M. Lovel. « En vérité , madame, vous êles 
fort honnête ». 

Le Capitaine. « Mais dites-moi un peu, 
monsieur, vous êtes-vous jamais plongé par 
ici » ? 

D. Lovel. « L'expression n’est pas des mieux 
choisies; — mais si vous demandez si j’y ai pris 
le bain , je vous dirai que cela nr'est arrivé 
assez fréquemment » . 
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Le Capitaine. « Et à quoi bon , si l’on ose 
le savoir, cette immense frisure? Votre tête 
par elle-même me paroît assez bien graissée 
pour revenir sur l’eau ». 

Macame Selwyn. e Oui, d'autant plus que 
la partie la plus légère est toujours celle qui 
surnage ». 

Le Capitaine. « Vous décidez trop tôt, ma- 
dame ; et pour savoir si monsieur est plus leste 
de la tête ou des talons, il faudroit que nous le 
vissions militaire. En attendant je parie dix 
guinées contre un schelling que je le culbute 
d’un seul coup de main, et le fais sauter dans 
l'étang la tête la première». 

Mylord Ierton. « Va, jetiens la gageure ». 

Le Capitaine. « Oui dà! — eh bien ! Pat- 
faire sera faite avant que vous ayez le temps 
de compter quatre ». 

I. Lovel, « Mais voilà qui est plaisant ! je 
ne vois pas, messieurs, quel droit vous avez 
de faire des paris sur ma tête, sans avoir de- 
mandé mon consentement ». Et pour plus de 
précaution, il se retira en même temps de la 
fenêtre. 

M. Coverley. « Vous n’y êtes pas, Lovel; 
on peut faire des gageures sur vous tant qu’on 
veut, voire consentement n’y est nullement 
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nécessaire. Le capitaine parieroit, s’il en avoit 
l'envie, que votre nez est de couleur bleu cé- 
leste ». 

Madame Selwyn. « Ou bien que les graces 
de votre esprit l’emportent sur celles de votre 
corps, — ou enfin telle autre absurdité ». 

DT. Love, « Je vous assure qu’on s’arroge 
BR un privilège qui me déplaît fort, ct je pour- 
rois vous prier de ne pas pousser plus loin ces 
petites libertés ». 


Le Capitaine. « Je me moque bien de vos 
prières; et s’il me prenoit envie de parier que 
vous n’avez pas une dent dans la bouche, 
m'en empêcheriez-vous » ? 

M. Love]. « Non, mais il s’agiroit de prou- 
ver ensuile votre thèse ». 

Le Capitaine. « Cela seroit possible encore ; 
en vous cassant la mâchoire, par exemple, 
jé pourrois gagner » . 

M. Lorel. « Me casser la mâchoire! et 
cela pour l’amour d’une gageure; vous n°y 
pensez pas, monsieur , et tous les paris du 
monde ne pourroient pas justifier une action 
aussi barbare ». 

Il fallut que mylord Orville se mît de la 
parlie, pour terminer cette ridicule discus- 
Sion; il nous fit remonter en voiture, et nous 
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relournâmes à Clifiton. Madame Beaumont 
nous retint tous à dîner. Elle a eu la complai- 
sance d'offrir à miss Mirvan une chambre dans 
sa maison : le capitaine logera aux eaux. 

Après notre retour, M. Lovel débuta par 
nous faire force excuses de ce qu’il paroissoit à 

table en habit de cheval. Madame Beaumont 
nous demanda ensuite , à miss Mirvan et à 
moi, comment nous avions trouvé Bath. 

A. Lovel. « Dans une course comme celle- 
là, peut-on dire que ces dames ont vu la 
vilie » ? 4 

Le Capitaine. & Et pourquoi pas? croyez- 
vous qu’elles ont mis leurs yeux en poche » ? 

M. Lovel. « Pas tout-à-fait, monsieur, — 
mais je doute que vous trouviez quelqu'un, — 
un quelqu'un comme il faut, s’entend , — qui 

se vante d’avoir vu Bath, pour s’y étre pro- 
mené pendant une matinée». 

Leë Capitaine, « Ah ! vous croyez peut-être 
que nous eussions yu la ville plusà notre aise 
en y allant de nuit » ? 

DT. Lovel « Non , monsieur , non, et cen’est 
pas ma faute si vous ne me comprenez point. 
Je veux dire que je n’appelle pas avoir vu Bath, 
lorsqu'on n’y a pas été dans la bonne saison » . 

Le Capitaine, e Et qu’ÿ voit-on de plus dans 
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une saison que dans l’autre » ? M. Lovel jugeæ 
celte question trop absurde pour y répondre. 

Mylord Orville. « Les amusemens de Bat}: 
sont d’une monotonie dont on.se lasse bien 
vile; mais ce qui m'y déplait le plus, c’est 
qu’elle est un repaire de joueurs ». 

Mylord Merton, « J'espère, mylord, que 
vous ne voudrez pas abolir le jeu ; c’est la ro- 
cambole de la vie, et le diable m’emporte si 
je pourrois vivre sans cartes », 

& J’en suis tres-fâché, dit gravement lord 
Orville en regardant sa sœur». 

Mylord Merton. « Vous n'êtes pas juge 
compétent, mylord; mais je voudrois vous Le- 
air une fois dans un de nos brelans, et je suis 
sûr que vous ne le quitteriez pas plus volontiers 
qu’un autre ». 

Lady Louise..« J'espère, mylord, qu'il ny 
a personne ici qui vous ait empêché d’y rester». 

Mylord Merton. « Vous savez, madame, 


le pouvoir que vousavez sur moi, iln’y a rien 
F J » 


que vous ne me fassiez oublier ». 
M. Coverley. « Excepté e//e-mêéme. Avouez, 
mylord, que je vous tire-là bien d’affaire ». 
Mylord Merton. « Vous autres gens d'esprit 
avez toujours des réponses prêles ; ce n’est pas 
mon. fait, j'en conviens »e 
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Madame Selwyn. «C’est dommage que vous 
ne donniez pas dans le bel esprit; il ne tien- 
droit qu’à vous d’y réussir ». 

« À propos, interrompit M. Lovel en s’a- 
dressant à lady Louise, savez-vous la nouvelle 
du jour » ? 

Lady Louise. « Qu'est-ce, je vous en prie ? 

M. Lovel. « Le bruit qu’on fait courir d’une 
certaine personne qui se trouve aux eaux, 

Lady Louise. « On ne m’en a rien dit; con 
tez-moi cela au plus vite». 

M. Lovel, « Pardon , madame, c’est un se- 
cret, et je n’en aurois point parlé, si je n’avois 
cru que vous en étiez déjà instruite ». 

Lady Louise. « Vous êtes insupportable 
avec votre cireonspection, et peu s’en faut que 
je ne me fâche. Allons, vite, je veux le savoir; 
le direz-vous , ou non » ? 

M. Lovel. « Vous savez , madame, que je 
n'ai rien à vous refuser; mais auparavant il 
faut que toute la compagnie me promette d’en 
garder le secret ». 

Le Capitaine. « Puissiez-vous être muet vous 
même ! — Garder le secret ! la plaisante idée. 
— Et n’avez-vous pas honte de prononcer ce 
mot en parlant à une femme? Mais à y regar- 
der de près, je crois que j’aimerois mieux en- 
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core meltre lout le sexe ensemble dans ma 
confidence | plutôt qu’un bavard comme 
VOUS » , 

M. Lovel. Un bavard comme moi! mon- 
sieur , je n’ai pas l’honneur d’entendre votre 
expression ». 

Le Capitaine, « Peu importe , on vous l’ex- 
pliquera quand il vous plaira ». 

AT. Lovel, « Vous m’offensez, monsieur ; 
mais comme vous vous servez souvent de ter- 
mes de marine, il faut bien vous passer celui- 
ci, avec tant d’autres, qui ne méritent point 
d'attention ». 

Mylord Orville, pour changer la conversa- 
tion, demanda à miss Mirvan si elle se propo= 
soit de passer l’hiver à Londres. 

Le Capitaine. « Non, assurément ; etqu’y 
feroit-elle ? elle y à vu tout ce qu'il y avoit à 
Yoir ». 

M. Lovel. « Ne diroit-on pas qu'on va voir 
Londres comme on voit le spectacle >, 

Le Capitaine. « Et vous-même ; Monsieur 
le savant, sous quel point de vue l’envisagez- 
vous ? me le direz-vous » ? 

M. Lovel. « Non pas, monsieur, vous au- 
riez également de la peine à me comprendre, 
Je ne suis pas assez au fait de votre jargon 
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vez-vous pas , madame, que l’entreprise seroit 
un peu difficile ». 

Lady Louïse. « Tout aussi difficile que de 
faire parler l’italien à mon perroquet »- 

M. Lovel. « Admirable, madame ! vous 
êtes d’une humeur charmante. Et en effet , il 
fut convenir que messieurs les marins diffèrent 
trop de nous autresen manières et en langage, 
pour qu’il y ait de quoi se récrier si on leur 
entend parler de Londres comme d’un cabinet 
de curiosités ». 

Lady Louise. « Vous êtes un drôle de corps 
aujourd’hui, M. Lovel ». 

M. Lovel « N’ai-je pas raison ? Prétendre 
d'avoir vu Londres dans trois ou quatre se- 
maines ! cela me donne, malgré moi, des 
envies de rire ». 

Le Capitaine. « Et combien de temps vous 
faut-il donc, de par tous les diables ? Vous 
faut-il une journée entière pour chaque rue » L. 

M. Loyel, au lieu de répondre, se mit à vi- 
caner avec lady Louise. « Je vous proteste, 
reprit le capitaine , que si l’on me choisissoit 
pour voire conducteur , je vous ferois traiter 
d’un bout de la ville à l’autre dans molus d’une 
matinée ». 
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On continua à rire sous cape, et le capitaine 
s’en étant apperçu , se mit dans une colère af- 
freuse. « Ecoutez, mon damoïseau, s’écria 
t-il, toujours en apostrophant M. Lovel; 
laissez-là vos grimaces; c’est un langage que 
je n’entends pas, je pourrois fort bien y ré- 
pondre par un bon coup de poing ». 

M. Lovel. « Monsieur, savez-vous bien ce 
que vous dites ? est-ce ainsi que l’on parle à um 
homme de ma sorte » ? 

Le Capitaine. « À d’autres! Versez rasade, 
monsieur ; je parie que vous l’avalerez ». Eten 
même temps il demanda un verre d’aile, qui 
but à la bonne digestion de M. Lovel. Cetie 
turlupinade fut accompaznée d’un geste me- 
naçant, 

M. Lovel ne jugea pas à propos de ré- 
pondre ; mais il avoit l’air capot : nous sor- 
times pour lui laisser le temps de terminer sa 
dispute avec le capitaine. 

On venoit de rendre deux lettres, une de 
lady Howard et de madame Mirvan, qui ren- 
ferme les félicitations les plus obligeantes ; 
l’autre est de madame Duval : mais, à ma 
grande surprise, Je n’ai pas reçu üne ligne de 
vous , monsieur. 

Madame Duval semble se réjouir beaucoup 
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des nouvelles que je lui ai données : un gros 
rhume l’empêche de venir à Bristol. Elle me 
dit que les Branghton sont tous bien portans, 
etque miss Polly est à la veille de se marier 
avec le sieur Brown. « Quant à M. Smith, 
ajoute-t-elle, il a changé de logement, et de- 
puis ce temps il règne dans la maison une 
morne tranquillité. Mais ce n’est pas tont en- 
core , et j'ai bien d’autres sujets de plainte ; 
j'ai été indignement trompée : M. Dubois a 
eu la bassesse de me quitter, et s’en est re- 
tourné en France sans me dire le mot ». Elle 
finit par m’assurer , comme vous l’avez prédit, 
monsieur, que si j’épouse mylord Orville, je 
serai un jour son unique héritière, 

Nos cavaliers sont revenus pour prendre le 
thé avec nous; il n’y eut que le capitaine Mir- 
van qui nous manqua; il étoit allé faire un tour 
dans son auberge , et il avoit amené sa fille 
pour séparer, à ce qu’il disoit, la friperie de 
celle-ci d’avec ses habits. 

M. Lovel avoit toujours un air fort conlrit, 
« De ma vie, dit-il, je n’ai rien vu d’aussi bas 
et d'aussi mal avisé que ce rustre de capitaine; 
il n'est venu ici, je pense, que pour me cher- 
cher querelle ; mais je lui proteste qu’ilne trou- 
yera pas son comple ayec moi ». 

Lady Louise, 


ÉVELI NA. 253 

Lady Louise. « Cet homme m’a donné une 

frayeur mortelle, — il est d’une brutalité ré- 
volitan te ». , 

FRA 


yel, qu’il vous a menacé d’un coup de poir 


Sehwyn. « N’ai-je pas compris M. Lo- 
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M. Lovel. « Sans doute, madamé, mais si 
l'on vouloit prendre garde à tout ce que disent 


eës gens du peuple, on ne seroit jamais à l'abri 


de leurs insolences ; — le plus court est, je 
pense, de n’y faire aucune attention ». 

Madame Sehwyn. « Comment, monsieur, 
vous empocheriez donc tranquillement un soui 
flet » ? 


Pendant ce temps je vis arriver le phaéton 


du capitaine, et je descendis pour aller à la 
rencontre de ma chère Marie. Je la trouvai 
seule dans la voiture ; elle me dit que son père 


lui avoitordonné de prendreles devants; qu’elle 
: Ci! 


le soupçonnoit de machiner quelque mauvais 
» projet pour jouer pièce à M. Lovel. Nous fi- 


mes un tour de promenade > dans 1 le jardin, où 


mylord Orville nous joig il sé plaignit un 
eu de ce qu’il étoir exclu de notre société; 
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nous l’y reçûmes volontiers , el j’en fus riche + 


ment récompensée , cârje ne crains pas d’avouer 


que je passai avec 


de ma vie. 
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Le retour du capitaine Mirvan nous mit tous 
assez mal à notre aise ; il s’annonça cependant 
dun air fort content ; il caressa sa fille, se 
frotta les mains, et eut peine à cacher sa joie; 
mais cette belle humeur même ne nous présa- 
geoit rien de bon. Nous le suivimes tous dans 
la salle des visites, où il affecta de reprendre 
son sérieux; il étoit tellement rempli de son 
sujet , qu’il oublia de saluer madame Beau- 
mont, pour recommencer d’abord son jeu avec 
M. Lovel, « Diles-moi, je vous prie, s’écria-til, 
avez-vous un frère dans ces quartiers » ? 

M. Lovel, « Non pas , Dieu soit loué; je 
suis exempt de cette sorte d’engeance ». 

Le capitaine. « Cela m'étonne; car je viens 
de rencontrer quelqu'un qui vous ressemble , 
au point que je l’aurois pris pour votre frère 
jumeau ». 

DM. Lovel. « Que ne nous l’avez-vous amené; 
j’aurois été charmé de faire sa connoïssange : 
je-n’ai aucune idée de sa personne, et je serois 
extrêmement curieux de le voir ». 

ÆEn même-temps le domestique de M. Mir- 
van entra dans la chambre, pour annoncer la 
visite d’un homme de petite taille qui deman- 
doit à parler à M. Lovel. 

Madame Beaumont ordonna qu’on fit mon= 


s ger 
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ter l'étranger, et elle témoigna quelque sur- 
prise de ce que son propre domestique n’étoit 
point venu faire ce message, 

« Je ne sais qui ce peut-être, reprit M. Lo- 
vel, je ne connois personne à Bristol qui soit 
de petite taille, — à l'exception du marquis 
de Carlton, — avec lequel je n’ai guère de re- 
lations. Après lui, je ne devine plus personne : 
royons cependant ». 

Un bruit confus, que nous entendîmes dans 
l'escalier , attira notre attention : le capitaine 
impatienté se hâta d'ouvrir la porte ; et, en 
battant des mains, ils’écria :'« Par la sambleu ! 
monsieur , c’est la même créature que j’ai prise 
tantôt pour votre frère » ! Et, à notre grand 
étonnement , 1l rentra tirant après lui un gros 
singe habillé en élégant, mais dans le goût le 
plus bizarre et le plus extravagant. 

Cette apparition effraya tout le monde. Le 
pauvre M.Lovel demeura confondu; lady Louise 
poussa des hauts cris : miss Mirvan ét moi nous 
Mmontèmes sur nos chaises ; madame Beaumont 
suivit notre exemple. Mylord Orville se plaça 
devant moi, comme pour me servir de sauve 
garde. Madame Selwyn, mylord Merton et 
M. Coverley partirent d’un éclat de rire im- 
modéré ; en quoi ils furent vaillamment secon- 
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dés par lé capitaine, qui , suc 1bant sous le 
poids de la joie, poussa l'excès jusqu’à se rou- 
ler par terre. 

La première voix qui se fit jour à travers 
de ce vacarme général, fut celle de lady Louise; 
elle cria de toutes ses forces, qu’on ôtât ce 
monstre de sa vue, sans quoi elle menaçoit de 
se trouver mal. 

M. Lovel, de son côté, commença à se fä- 
cher tout de bon; et il demanda à M. Mir- 
van du ton le plus sérieux, ce qu’il prétendoit 
par cette plaisanterie. 

Le Capitaine. «Ce que je prétends! et par- 
bleu! ne le voyez-vous pas? Je veux vous pein- 
dre d’après nature». Puis il saisit le singe, 
et en nous le montrant à tous, il ajouta : 
« Ah ça, messieurs et dames, j’en appelle 
à votre jugement ; y eut-il jamais une res- 
sentblance plus frappante ? sur ma foi, à la 
queue près, il y auroit de quoi les prendre l’un 
pour l’autre ». 

IT, Lovel. e Capitaine, je saurai vous faire 
rendre raison de ces insultes ; vous me les 
payerez, jen réponds ». 

Le Capitaine. x Ah! pour la singularité du 
fait, vous devriez essayer de changer d’ha- 
bits avec ce petit gentil-homme, et je parie 
que vous vous y méprendrez vous-même ». 
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DM. Lovel. « Comment > Monsieur, me com- 
parer avec un singe ? Sachez que je ne suis 
pas accoulumé à être traité de la sorte ju ef 
Vous verrez si j’endurerai cet affront », 

Le Capitaine, « Ouais! monsieur se met 
en colère! — eh bien! vous avez tort; ce 
pauvre petit animal ne vous fera pas le moin- 
dre mal : — approchez , et donnez-lui la patte ; 
il est doux comme un agneau ; embrassez- 
le, et soyez bons amis », 

& Qui! moi! s’écria M. Lovel en fureur, 
— Je ne voudrois pas toucher à cette vilaine 
bête pour tout l’or du monde ». 

M, Coverley. « Appelez-le en duel, je se- 
votre second », 


Le Capitaine. « Allons, va ; je servirai moi 
de second à mon petit aimi. — Allons , cou- 
rage ! — aux aËmes, messieurs ». 

M. Lovel. « Le ciel m’en préserve ! j’ai- 
merois autant me*battre contre un chien en- 
Tagé ». 

Mylord Merton « Pour moi, je ne serois 
pas Curieux non plus d'approcher de cet 
étranger ; il fait des grimaces horribles ». 

Lady Louise. Ah! je n’y tiens plus; ôtez- 
moi ce vilain animal, ou je me meurs ». 

Mylord Orville. « Capitaine ! vous voyez 
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que vous inquiétez ces dames; ayez la com- 
plaisance de faire sortir cette bête ». 

Le Capitaine. « Eb! parbleu , pourquoi 
ont-elles plus peur d’un singe que de l’autre ? 
Cependant , si cela leur convient , nous les 
mettrons dehors tous deux ». 

« Ceci en est trop», s’écria M. Lovel en 
levant sa canne. 

« Halte-là ! jeune homme, reprit le ca- 
pitaine : à bas votre canne sur-le-champ ». 

Le pauvre M. Lovel, trop poltron pour 
tenir ferme, et trop furieux pour plier, se 
tourna en arrère; et sans réfléchir à quoi il 
s’exposoit, il échargea sa colère sur le singe, 
à qui il sangla nn rude coup. L'animal lui 
sauta aussitôt au cou, et lui mordit l'oreille. Je 
ne pus refuser davantage ma pitié à M. Lovel; 
c’est un maître fat, à la vérité , mais encore 
m’avoit-il rien fait qui méritât une pareille 
correction. * 

Les cris devinrent plus forts que jamais , 
et sur-tout on ne distinguoit pas ceux de M. 
Lovel d’avec la voix de lady Louise, qui s- 
maginoit apparemment qu'elle seroit mordue 
à son tour; l’impitoyable capitaine crioit 
aussi, mais c’étoit de joie. 

Mylord Orville vint enfin au secours du 
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pauvre Lovel, toujours humain et compatis- 
sant; il quitta son poste d’auprès de moi ; 
qui n’avois plus rien à craindre , et saisis= 
sant le singe par le collier, il lui fit lâcher 
prise, et le jeta hors de la chambre. 

M. Lovel nous offroit un spectable yrai= 
ment hideux ; son sang couloit le long de ses 
habits , et il pleuroit à chaudes larmes. Il ne 
cessa de se lamenter , et de répéter que sa 
blessure étoit mortelle. 

« M. Mirvan, interrompit madame Beau- 
mont, indigoéc de la conduite du capitaine , 
je ne trouve rien de plaisant à tout ceci, et 
je suis très-fâchée que vous ayez choisi ma 
maison pour un jeu aussi barbare ». 

Le Capitaine. « Pouvois-je prévoir , ma= 
dame, que l'affaire réussiroit si mal ? Je n’a- 
vois d'autre dessein que de donner un com- 
pagnon à M. Lovel ». 

M. Coverley, « Je ne youdrois pas pour 
mille guinées que la même chose me füt 
arrivée. 

Le Capitaine, « Eh bien! notre homme en 
est quitte à meilleur marché ; il a reçu le 
tout gratis, — Venez, M. Lovel, soyez de 
bonne humeur : la fin couronnera l’œuvre ; 
mon singe sera plus honnête une autre foiss 
je me charge de vous réconcilier ». 
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AT. Lovel, « Je m'étonne que madame Beau- 
mont souffre qu’un homme comme moi soit 
traité chez elle de la sorte 3. 

Le Capitaine. « Voilà bien du tapage pour 
une misère, pour un bout d'oreille : on croira 
tout au plus que vous avez été au pilori ». 

Madame Selwyn, « Mais, sans doute , et 
cette cicatrice peut encore vous faire honneur ; 
on vous prendra pour un écrivain du parti de 
lopposition ». 

M. Lovel. « Comme me voilà accommodé! 
mon habit de cheval, que j’avois mis pour la 
première fois, est tout ensanglanté » ! 

Le Capitaine. « Voilà ce que c’est que de ré= 
fiéchir une heure sur sa toilette , . 

M. Lovel s'étant approché ensuite du mi- 
roir, recommencça ses lamentations. « Quelle 
horrible blessure ! je n’en guérirai jamais, et 
je n'oserai plus me montrer avec une oreille 
dans cet état ». 

Le Capitaine, « I] ne tient qu’à vous de la 
cacher én Porlant perruque ». 

1. Lovel. « Moi > prendre perruque ! — 
jour de ma vie, je ne le ferois pas pour mille 
livres sterlings par heure ; . 

Lady Louise. « En effet ; Un jeune homme 
A perruque, cela seroit abominable ». 
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le voyant que celte contesta- 


ne finissoit pas, crut devoir proposer au 
capitaine un tour de promenade. Il réussit à 
l'y engager , et nous en fûmes débarrassés, 
M. Mirvan ne sortit point sans marquer toute 
sa satisfaction. 

11 n’eut pas plutôt fermé la porte, que M. 
Lovel s’exhala en nouvelles plaintes : « Ce capi- 
taine , dit-il, est le plus grand brutal que j'aie 
jamais vu ; on a tort de l’admettre dans une 
société d’honnêtes gens ». 

M. Coverley. « J'espère, Lovel, que vous 
ne boirez pas cet affront ; il faut en tirer ven- 
geance », 

M. Lovel. «a Avec un homme de mon état 
jene balanceroiïs pas un instant; mais un corps 
comme celui-là , qui a passé toute-sa vie à ba- 
tailier, — en vérité cela mérite un peu de ré- 
flexion ». 

Mylord Merton. « N'importe, il faut vous 
faire rendre raison ». 

M. Lovel. « Messieurs, chacun est le meil- 
leur juge en sa propre cause, je ne demande 
conseil à personne », 

M, Coverley. « Mais vous ne sauriez ; — 
pensez donc qu’il y va.de votre honneur ». 

M, Lorel. « Vous m’impatientez à la fin ; 
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— dans toute autre occasion je suis homme À 


faire montre de mon courage aussi bien que 


vous; — mais se batire pour une bagatelle 
comme celle-là, certes , il en vaut bien la 
peine» ? 


Madame Sehyyn. «Si vous appelez cela une 
bagatelle, falloit -il donc en faire tant de 
bruit ». 

M. Lovel, « À vous dire vrai, madame, je 
croyois d’abord que j’avois la joue emportée ; 
mais le mal n'étant pas si grand, le pius court 
est de s’en consoler. J’ai l’honneur de souhaiter 
le bonsoir à madame Beaumont ; ma voiture 
m'attend , etje n’ai pas le temps de rester da- 
vantage ». Il nous quitta fort confus et fort 
bonteux. 

Ce capitaine est un vrai trouble-fête par- 
tout où il vient. Heureusement que nous ferons 
peu de séjour ensemble, car je doute même 
que la société de ma chère Marie puisse com- 
penser à la longue les désagrémens auxquels 
on est exposé avec son père. 

M. Mirvan chanta triomphe à son retour ; il 
se divertit beaucoup de la sortie paisible de 
M. Lovel. « Je me flatte, s’écria-t-il dans son 
langage, de l’avoir assaisonné de la bonne fa- 
çon ; nous verrons s’ilrestera encore demain une 
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heure à délibérer sur sa toilette. Convenez-en , 
miss, son frac seroit un pendant admirable du 
négligé de madame Falbala! Parbleu! il ne 
me manque plus qu’elle pour achever Ja 
pièce ». 

On se mit à jouer aux cartes; mylord Or- 
ville, miss Mirvan et moi, nous ne jouâmes 
point; — nous trouvâines de quoi nous amuser 
infiniment mieux. 


ions engagés dans une 


Pendant que nous é 


conversation des plus agréables , un domestique 


vint me rendre une lettre, qui, par je ne sais 


quel accident , avoit été égarée, Je reconnus 
d’abord votre écriture, et j'en eus bien de la 
joie, mon cher monsieur. Mylord Orville de- 
vina bientôt, par mon émotion, d’où venoit 
cette letire ; et sachant que son contenu devoit 
être essentiel pour notre bonheur , il me pria 


de rompre le cachet. Je pus le faire hardiment, 


1 


et sans craindre d’être observée des joueurs, 
qui étoient beaucoup trop occupés de leur par- 


tie pour prendre garde à ce qui se passoit 


autour d’eux. 

J’ouvris donc la lettre, —mais je n’eus pas 
d’abord la force de la lire jusqu’au bout. — 
Votre consentement accordé avec tant de bon- 


té, et en même temps d’une manière aussi s0- 
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lemnelle , — la tendresse de vos expressions, — 
la certitude de ne plus rencontrer d'obstacles 
dans mon heureuse union avec l'amant chéri 
de mon cœur; — toutes ces considérations se 
présentèrent vivement à mon esprit, — je 
sentis mon bonheur : mais ma joie étoit irop 
complète pour ne pas être agitée, Je versai 
des larmes de reconnoissance et de plaisir, et 
je remis ma lecture à un moment plus tran- 
quille. En attendant, mylord Orville étoit im. 
patient d'apprendre ce que vous m'écriviez ; 
il m'eût été difficile de le satisfaire, et, pour 
ne lui lat 
lettre. 


ser rien à désirer, je lui remis votre 


Il a eté touché, comme moi, de vos bontés ; 
il a baisé votre signature, et en me serrant 
tendrement la main : « Oh! mon Evelina 


? 
m'a-t-il dit, il est donc vrai que vous m’ap- 


partenez pour la vie : ah! si vous pouviez 
comprendre toute l’étendue de ma félicité; je 


sais l’apprécier, mais je n’essaierai point de 


vous exprilner ce que je sens ». J’aurois dû Ini 
répondre, mais je ne le pus, et même je n'ai 
plus parlé de toute la soirée ; la vraie joie n’est 
pas babillarde, 


Il me reste à vous témoigner, mon trè 


cher 
monsieur , la grauütude dont mon cœur et 


rempli, 
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rempli; mais c’est un devoir que je me réserve 
pour notre première entrevue. C’est à vos 
pieds que je viendrai recevoir votre bénédic- 
tion , sans laquelle il manqueroit à mon con- 
tentement un dégré de perfection. Mylord 
Orville se fait une fête de vous présenter votre 
Evelina , comblée d’honneurs et rendue heu- 
reuse par le don de sa main. 

Si le temps me le permet, je vous écrirai 
deux mots jeudi prochain, pour vous marquer 
l’heure précise de notre arrivée. Ma lettre vous 
sera rendue par un éxprès. 

Je finis, monsieur , en faisant usage au- 
jourd’hui pour la première, et péut-être aussi 
pour la dernière fois, du nom de 

Votre très-dévouée et tres-affectionnée 

EVELINA BErmonr. 

Lady Louise a demandé , de son propre 
mouvement, d'assister à notre mariage ; miss 
Mirvan et madame Selwyn en seront aussi, 
Celuide M. Macart ney avec ma sœur de lait se 
fera le même jour, Mon père aura soin de ladot, 
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LETTRE LXXATIT. 


M, ViILiLARsS à ÉVELINA 


To Us mes vœux sont remplis ; mon Evelina 


est heureu 


st et ses vertus recoiçent le juste 
salaire qui leur est dû. 

Oui, mon enfant, ta félicité est gravée en 
lettres d’or dans mon cœur, leur impression 
est ineffacable, En vain l’infortune voudroit 
encore appesantir son bras sur moi, en vain 
Le 


aicroit-elle de m’arracher unique substance 
qui reste à ma vieillesse ; il faudroit qu’elle 
commencçât par renverser le frêle édifice de 
mon corps, mais elle n’ébranlera point mes 
sentimens , tant que je conserverai une goutte 
de sang dans mes veines glacées. 

Tu me demandes mon consentement ! que 
cette expression est foible au prix de la fer- 
veur avec laquelle je t’accorde toute mon ap- 
probation! Tu as toujours été, mon Evelina, 
la joie, la consolation et l’orgueil de ma vie; 
pourrois-je m’opposer à ton bouheur, moi qui 
xoudrois l’acheter aux dépens de mes jours! 


Hüte-toi, mon enfant, de me réjouir par ta 
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présence, viens recevoirles bénédictions que 
je brûle de répandre sur toi dans l’épanche- 


imeni de mon cœur. Mais écoute aussi la prière 


; ë 
que j’adresse au 1 dans ces circonstances 50- 


lemneiles. Puisse l’état de prospérilé auquel 


tu vas parvenir ne jamais L’éblouit ! Fais tou- 


: 
Jours consister ta gloire à conserver un cœur 


pur et 1. Je ne puis penser sans altendris. 
sement, au moment qui te ramenèra dans mes 


bras, et je crains bien que cette émotion ne 


soit trop forte pour un père qui t’idolé 


Mais, non, je suis vieux, l 


> les afflictions 

et mes infirmités ont miné ma constitution : 
DE 22 £ Le | 

cependant la joie d’étre témoin de ton bonheur 

gué 


ira tous mes maux, et me fera oublier 
lous les revers de la fortune, L’unique grace 


que je demande encore au ciel, c’est.de mou- 


"un jour dans tes bras : oui, mon enfant, tu 


viendras fermer mes yeux, tu viendras re- 


cueillir de ma bouche mourante les vœux et 
les bénédictions que je te laisserai'en quittant 


ce monde, 
Ne t'afllige pas, ma chère, de ce que ces 
réflexions peuvent avoir de triste pour toi: 


à mon âge, elles sont fort naturelles. J’en- 


visage ma fin d’on œiltranquille : puisse la 


tienne être également heureuse ! puisses-tu à 
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fassasiée de jours et de prospérité , descen- 
dre dans la tombe, aussi chérie et aussi re> 
greltée que. je le serai par toi! — puisses-tu 
laisser une autre ÆEvelina, digne de trans- 


mettre ton nom et tes vertus ! 


ARTAUR VILLARS. 


LETTRE LXXX IV. 


ÉvEezInAà M. ViLLARSs. 


Lovr est dit, mon très-chèr monsieur , 
et le sort de votre Evelina-est décidé. C’est 
aujourd’hui que je donne-ma main et ma foi 
à l'amant que mon cœur a choisi ; c’est au- 
jourd’hui que je lui jure une reconnoïssance , 
une tendresse et un attachement éternels, 
f Je nai pas le temps de vous en dire da- 
vantage; la chaise de poste est déjà comman- 
dée , et je pars dans peu pour voler dans les 
byas du meilleur des hommes. 4 
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